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AVERTISSEMENT. 


INDICATION    DES   PRINCIPALES   SOURCES   HISTORIQUES   CONSl'LTKES 
POUR    l'histoire   de    sainte    UEDWIGE. 


L'historien  de  sainte  Hedwige  n'a  pas,  comme  celui  de  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie,  la  satisfaction  de  pouvoir  puiser  largement 
à  des  sources  contemporaines  ;  cependant  s'il  ne  lui  est  pas  donné 
de  choisir  et  de  comparer  entre  eux  de  nombreux  documents  de 
ce  genre,  il  n'en  es*  pas  complètement  privé.  Nous  savons  en  effet 
que  l'on  3  eu  soin  de  recueillir  en  différents  lieux  les  renseigne- 
ments fournis  par  des  personnes  qui  avaient  vécu  plus  ou  moins 
longtemps  avec  la  sainte  ou  par  les  témoins  oculaires  des  mira- 
cles, qui  furent  examinés  avec  une  attention  toute  particulière 
dans  le  cours  du  procès  de  canonisation.  Ces  différentes  relations 
furent  comparées  avec  intelligence  et  remaniées  par  un  anonyme, 
très-jaloûx  de  l'honneur  de  la  sainte,  sans  doute  un  moine  cister- 
cien de  Leubus,  directeur  des  religieuses  du  monastère  de  Treb- 
nitz;  il  mit  particulièrement  à  profit  les  travaux  d'un  frère 
Engelberl  de  Leubus  (1),  lequel  paraît  (?tre  mort  avant  la  fin  du 


(I)  PriPlerea  fratcr  Kngfllwrlu.'.  uidinis  <  i^tertiensi»,  in  sua  compilalione  de  hac  gancta 
ro»uil  quicdaro  mitaliilia.  qus  addidi  siipradulis  cl  rubiiiis  oprosilis  pcr  cerlos  tilaloe  el 
capitula  distmxi. 
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Xlll<=  siècle.  C'est  au  religieux  aQonyme  que  nous  devons  la  vie 
(Je  la  sainte  sous  la  forme  qu'elle  a  actuellement. 
.  I".  Une  édition  de  cette  légende  nous  a  été  donnée  par  le 
savant  D  Gustave-Adolphe  Slenzel  dans  sa  collection  latine  des 
ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Silésie,  t.  II,  p.  126  etsuiv., 
in-i",  Breslau,  1830  ;  tout  en  comparant  entre  eux  les  différents 
manuscrits  delà  légende,  il  a  ordinairement  adopté  le  texte  d'un 
manuscrit  précieux,  appartenante  la  bibliothèque  du  chapitre  de 
Hreslau,  et  que  nous  croyons  utile  de  décrire. 

Ce  manuscrit  dont  le  calligraphe  est  également  inconnu,  forme 
un  gros  in-folio.  Il  date  du  commencement  du  (|uatorzièrae 
siècle  et  est  écrit  de  la  môme  main,  sur  un  beau  parchemin  blanc, 
en  jolies  minuscules  gothiques  ;  il  est  généralement  correct,  nu 
présente  qu'un  petit  nombre  d'abréviations  et  renfermée  chaque 
page  vingt-six  lignes  sur  deux  colonnes  ;  les  lignes  sont  tracées 
au  vermillon.  Les  initiales  de  chaque  ciiapitru  sont  peintes  en 
rouge,  un  bleu,  en  couleur  de  chair,  avec  ornemeiils  en  or,  et 
leurs  longues  queues,  allant  de  bas  en  haut,  ou  de  haut  en  bas, 
encadrent  tout  lecùtédela  page,  sur  lequel  le  chapitre  commence. 
Ce  manuscrit  qui  n'est  pas  l'original  de  la  légende,  est  assuré- 
ment le  monument  le  plus  ancien  de  l'histoire  et  de  l'art  un 
Silésie  ;  à  cause  de  son  importance  extraordinaire,  tous  les  monas- 
tères anciens  de  la  Silésie  dont  il  fait  mention,  en  avaient  fait 
tirer  des  copies.  L'écriture  est  encore  fraîche  et  parfaitement 
lisible,  et  la  conservation  en  est  satisfaisante.  Un  manuscrit  plus 
récent  de  la  même  légende  qui  appartenait  autrefois  au  couvent 
de  Trebnitz,  et  deux  autres,  provenant  de  Leubusetd'Heinrichau 
se  trouvent  maintenant  à  la  bibliothèque  royale  de  Breslau.  Un 
cinquième,  sur  [)apier  et  parchemin,  éciiture  de  XVc  siècle,  ap- 
partient à  l'église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  de  Liegnitz; 
un  sixième,  sur  papier,  écrit  en  1i-3t,  se  trouve  à  la  bibliothè- 
que de  la  Madeleine  de  Breslau  ;  enfin  on  a  perdu  les  traces  de 
deux  autres  ijui  existaient  encore  au  siècle  dernier. 

'■!•'.  Une  autre  édition  de  la  même  légende  a  été  donnée  par  les 
savants  jésuites,  continualeurs  de  la  gigantesque  collection  des 
Bollandisles,  dans  leur  8"  volume  d'octobre.  Après  avoir  constaté 
li'siléfccluosilés  nombreuses  d'une  copiccpie  leurs  pn'dèeesseur.* 
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avaient  fait  prendre  à  Breslau  avant  la  dissolution  de  la  société, 
ils  se  sont  décidés  à  publier  le  texte  de  M.  Stenzel,  au  travail 
duquel  ils  ont  peu  ajouté;  ils  sont  tombés  dans  quelques 
erreurs  qui  s'expliquent  par  l'éloignenient  des  lieux  et  ont  né- 
gligé plusieurs  sources  considérables,  ainsi  Hormayr  et  Wolfs- 
kron.  Le  nouveau  volume  des  Acta  Sanctonim,  est  dédié  au 
jeune  duc  de  Brabant,  descendant  de  la  sainte,  et  qui  a  fait  les 
frais  de  la  publication. 

3".  En  même  temps  que  M.  Stenzel,  M.  Ad.  de  Wolfskron 
s'occupa  à  Brunn  de  la  publication  d'une  vie  de  notre  sainte, 
assez  semblable  à  l'autre,  d'après  un  manuscrit  précieux  décou- 
vert dans  la  bibliothèque  des  pères  Piaristes  à  Schlackenwerth. 
Jugeant  inutile  de  reproduire  la  grande  légende  après  le  travail 
de  M.  Stenzel,  il  s'est  borné  à  la  légende  abrégée,  en  y  ajoutant 
une  généalogie  de  la  sainte  et  des  notes  qui  se  distinguent  par 
l'exactitude  et  l'érudition.  L'ouvrage,  qui  forme  un  gros  volume 
grand  in-folio  et  qui  reproduit  le  manuscrit  dont  nous  allons 
faire  la  description,  parut  à  Vienne  en  1846,  tiré  à  deux  cents 
exemplaires  seulement,  il  est  intitulé  \  lUuslr allons  de  l'histoire 
de  sainte  ffedivicje.  L'auteur  a  eu  la  patience  de  calquer  lui- 
même,  de  lithographiel»  et  d'enluminer  toutes  les  illustrations. 
Son  essai  généalogique  sur  la  sainte,  ses  notes  et  ses  remarques 
archéologiques,  sont  un  complément  très-utile  du  travail  dé  M. 
Stenzel.  Les  illustrations,  dont  le  nombre  égale  celui  des  cha- 
pitres, (il  y  en  a  soixante-une  en  tout)  sont  souvent  très-utiles 
pour  expliquer  le  texte,  parfois  obscur,  de  la  légende.  Nous  nous 
sommes  servi  simultanément  de  ces  trois  éditions  de  la  légende 
de  sainte  Hed\vige. 

Nous  croyons  utile  de  faire  connaître  ici  le  beau  manuscrit, 
accompagné  d'illustrations,  qui  a  servi  de  base  au  travail  de  M-. 
de  Wolfskron,  il  est  sur  parchemin  et  se  compose  de  202  pages, 
in-folio,  à  colonnes.  M.  de  Wolfskron,  croit  avec  rai.son,  pouvoir 
faire  remonter  les  illustrations  au  treizième  siècle;  quant  au 
texte  original,  il  faut  le  placer  entre  1268  et  1300,  car  on  y 
parle  de  plusieurs  personnages  connus  qui  vivaient  encore  dans 
cette  période.  Parlons  maintenant  de  l'exemplaire  illustré  qui 
nous  a  été  conservé.  Rupert,  duc  de  Megnitz,  le  fit  exécuter  en 
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1353.  Leduc  Louis  de  Liegnilj;,  en  ayant  fail  l'acquisition,  le 
donna  à  la  collégiale  de  sainte  iledwige  qu'il  avait  fondée  à 
Brieg,  en  1371 ,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  lettre  transcrite  à 
la  fin  du  manuscrit.  La  collégiale  ayant  été  supprimée,  le  ma- 
nuscrit passa  au  couvent  de  Schlackenwerth.  Un  patricien  de 
Breslau,  Antoine  Hornig,  d'une  famille  ancienne,  le  fit  traduire 
en  allemand,  il  copia  lui-même  la  traduction,  reproduisit  les 
illustrations  du  manuscrit  et  termina  son  travail  le  jeudi  après 
'"Assomption  de  l'an  1451.  Ce  dernier  manuscrit  sur  parchemin 
appartient  actuellement  à  la  bibliothèqne  royale  de  Breslau.  Un 
simple  coup-d'œil  permet  de  constater  que  c'est  d'après  lui  qu'ont 
été  faites  les  gravures  sur  bois  qui  accompagnent  la  seconde  tra- 
duction allemande  de  la  légende,  imprimée  à  Breslau  en  1504, 
petit  in-folio.  Ce  livre  est  d'autant  plus  important  qu'il  est  le 
troisième  imprimé  dans  cette  ville.  Le  frontispice,  gravé  sur 
bois,  représente  sainte  Hedwige  assise. 

Cet  ouvrage  est  au  nombre  des  plus  grandes  raretés  biblio- 
graphiques connues,  puisque,  dès  1737,  en  n'en  comptait  que 
trois  exemplaires  à  Breslau  même.  Les  nombreuses  gravures  sur 
bois  qu'il  renferme  sont  incontestablement  plus  grossières  que 
les  dessins  à  la  plun)e  des  deux  manuscrits.  Il  suit,  avec  une 
fidélité  assez  complète,  le  manuscrit  de  Schlackenwerth  quant 
au  nombre  et  aux  détails  essentiels  des  illustrations.  Dans  l'ori- 
ginal, les  principaux  événements  de  la  vie  de  sainte  Hedwige 
sont  reproduits  sur  trente-et-une  feuilles,  renfermant  un  ou  plu- 
sieurs sujets  enluminés.  Le  recueil  commence  avec  les  parents  et 
les  frères  et  sœurs  de  la  sainte,  pour  ne  finir  qu'avec  l'élévation 
de  ses  précieuses  reli(]ues.  Ces  illustrations  se  font  remarquer 
par  une  délicatesse  incomparable,  par  un  art  que  l'on  pourrait 
appelle'  magique  ;  contentons-nous  de  mentionner  sous  ce  rapport 
celles  qui  représentent  Iledwige  devant  Gonlhier,  évrque  de 
Leubus,  et  les  cardinaux  groupés  autour  de  Clément  IV,  au  mo- 
ment où  il  rend  le  décret  de  canonisation.  Le  dessin  est  correct 
et  les  couleurs  ont  de  la  fraîcheur  ;  seulement  les  plis  des  vête- 
ments ne  sont  pas  sullisamment  accusés,  et  les  parties  éclairées 
.<<ont  laissées  en  blanc.  Les  saints  et  les  personnages  distingués 
sont  représentés  avec  une  taille  [ilus  élevée  que  celle  des  persçn- 
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nages  vulgaires  ;  la  délicatesse  des  traits  fait  reconnaître  les  per- 
sonnes d'une  position  supérieure.  Pour  montrer  les  saints  et  les 
pénitents  vainqueurs  des  passions  grossières  et  exprimer  l'empire 
de  l'âme  sur  la  sensualité,  l'artiste,  se  conformant  d'ailleurs  en 
cela  aux  idées  du  moyen  âge  chrétien,  lequel  ne  concevait  pas 
la  perfection  sans  la  méditation  et  la  pénitence,  sans  l'empire 
exercé  sur  le  corps  et  ses  besoins  exagérés,  a  donné  un  élance- 
ment considérable  aux  personnages  qu'il  présentait  comme  des 
types  de  sainteté.  Dressant  la  tête  du  saint  au-dessus  de  celle  des 
personnages  qui  l'entourent  sans  toutefois  la  grossir  et  propor- 
tionnant à  la  tête  les  autres  membres,  il  est  arrivé  à  réaliser  ce 
type  admirable  de  la  mortification  chrétienne  dont  les  pieds  se 
meuvent  sur  la  terre  alors  qu'elle  vit  tout  entière  de  la  vie  du 
ciel.  Ainsi  sainte  Hedwige  remplit  seule  toute  une  feuille.  Ses 
yeux  regardent  la  terre,  et  il  y  a  dans  toute  sa  personne  une 
remarquable  expression  de  gravité  céleste.  Elle  tient  à  la  main 
un  psautier  ;  son  vêtement  dont  la  draperie  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer, est  couleur  cendrée  avec  des  raies  rouges  :  sa  tête  est  cou- 
verte d'un  voile.  Ce  qui  donne  un  grand  intérêt  à  ces  illustra- 
tions, c'est  l'exactitudQ^minutieuse  avec  laquelle  elles  reprodui- 
sent les  personnages  tant  religieux  que  séculiers,  les  objets 
d'ameublement,  les  armes,  les  détails  de  la  vie  privée,  judiciaire 
et  militaire. 

4"  M.  J.  G.  Feige  a  publié  en  1830  une  traduction  allemande 
de  la  légende  de  sainte  Hedwige  d'après  le  manuscrit  latin  de 
la  bibliothèque  de  l'église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  de 
Liegnitz,  dont  se  sont  servis  également  Thébésius  et  Stenzel.  Sa 
traduction  est  fidèle  et  même  littérale  jusqu'à  l'excès.  M.  Feige, 
dans  sa  préface,  a  parlé  de  sainte  Hedwige,  non-seulement  avec 
impartialité,  mais  avec  un  enthousiasme  réel. 

5°  M.  Gorlich,  curé  du  couvent  de  Liebenthal,  qui  a  tant 
contribué  à  faire  connaître  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Si- 
lé'sie,  a  publié  une  traduction  de  la  môme  légende,  peut- 
être  moins  littérale,  mais  plus  coulante  que  la  précédi^nte. 
On  la  trouve  dans  la  'i'""  partie  de  sa  Vie  de  sainte  flcdiri(je, 
publiée  en  18115,  à  l'occasion  de  la  sixième  fête  séculaire  de 
la  sainio . 
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()"  Painii  les  anciens  ouvrages  imprimés,  nous  croyons  devoir 
lilei'  les  suivants  : 

Surius.  Histoire  des  Saints  de  Dieu,  traduite  en  allemand  pai' 
Jean  ù  Via.  Munich,  1579.  t.  V,  cet  ,  p.  oG9-b8G.  L'auteur  dit 
avoir  extrait  celte  légende  des  actes  de  la  sainte  el  avoir  fait 
aussi  des  emprunts  à  Kngelbert,  moine  de  Citeaux.  Le  texte  de 
la  légende  est  mutilé  dans  cette  compilation,  et  il  n'y  est  pas 
(]U('stion  des  miiacles. 

Martin  l'iorian  Rimpler,  prévôt  du  couvent  de  la  Madeleine 
de  Naumbourg,  a  publié  à  Nuremberg,  en  ItiOT,  un  énorme 
j(i-'i",  écrit  dans  le  nouveau  goiUdu  temps,  à  l'usage  des  prédi- 
cateurs, sous  ce  titre  :  Patrociniale  Sdcsiœ  et  Poloniœ. 

Entln  un  jésuite  le  P.  Charles  Régent,  missionnaire  impérial,  a 
écrit  des  Méditations  sur  les  vertus  de  sainte  Uedxvicje,  dans  le 
goiM  des  livres  du  P.  Lochem,  Neiss,  1723,  in-8. 

On  indiquera  en  leur  lieu  les  autres  écrivains  qui  parlent  de 
sainte  Hedwige  et  des  événements  contemporains.  Comme  la 
plupart  d'entre  eux,  depuis  lequatoizième  siècle,  se  sont  inspirés 
(le  la  vie  de  sainte  lledwige  que  l'on  trouve  dans  la  Collection 
de  Stenzel,  nous  avons  piis  celte  même  légende  pour  base  de 
notre  travail,  en  la  contrôlant  d'après  les  résultais  acquis  à  la 
science  contemporaine.  . 


HISTOIRE 

DE    SAINTE    IIEDWIGE 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Du  lien  de  naissancerdes  parents  et  des  glorieux  ancêtres  do 
notre  sainte. 


la  voilà  comptée  parmi  les  enfants  de 

Pieu,  cl  son  partage  esl  avec  les  saints. 

Sagesse,  V,  :>• 


A  huit- lieues  de  Munich,  au  sud,  se  dresse,  entre 
deux  beaux  lacs,  la  fameuse  montagne  d'Andechs,  si 
connue  sous  le  nom  de  la  sainte  montagne,  anneau 
détaché  de  cette  majestueuse  chaîne  des  Alpes  qui 
sépare  la  Bavière  du  Tyrol.  Une  riche  abbaye  du 
même  nom  couronnait  autrefois  son  sommet  et  domi- 
nait tout  le  pays  d'alentour.  Sur  ce  plateau  élevé 
de  trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et 

s.  HRI).  '  1 
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(jiii  bc  perd  en  qucltjno  sorte  dans  les  nues,  le.s 
enfants  de  saint  Benoît,  devenus  presque  étrangers 
aux  préoccupations  grossières  de  ce  monde,  gardè- 
rent religieusement  pendant  près  de  six  siècles  les 
traditions  de  la  science  et  le  dépôt  des  reliques  les 
plus  rares  et  les  plus  précieuses  que  possède  aucun 
lieu  de  la  chrétirnté,  Rome  seule  exceptée  (i).  Bien 
que  li's  guerres  et  le  malheur  des  temps  aient  chassé 
les  religieux  de  leur  retraite  et  emporté  avec  eux  ces 
habitudes  de  généreuse  hospitalité  qui  assuraient  au 
voyageur  un  abri  et  des  soins  empressés,  les  échos 
de  la  montagne  continuent  de  redire  encore,  aux 
grandes  fêtes  de  l'année,  les  cantiques  de  ces  milliers 
de  pèlerins  qui,  des  villages  voisins  aussi  bien  que 
des  contrées  lointaines  de  la  Souabe,  de  la  Fran- 
conie,  de  TOberland  et  des  contins  mêmes  de  l'Italie, 
viennent  participer  aux  faveurs  spirituelles  que  Dieu 
a  attachées  à  ces  lieux  à  jamais  illustres,  et  baiser 
respectueusement   les    saintes   reliques   enchâssées 

(I)  L'abbayod'Andechs,  si  pilloresquement  bAlic  par  Henri, 
margrave  d'Islrie  cl  frère  de  sainte  Hedwige,  sur  remplacement 
même  du  château  de  ses  a'ieux,  finit  par  égaler  en  richesses 
l'abbaye  cistercienne  de  Leubus;  sécularisée  par  Maxiniilunde 
Davière  en  1806  comme  tant  d'autres  propriétés  ecclésiasliiiues, 
elle  fut  vendue  à  un  juif.  On  a  du  moins  conservé  l'église  de 
l'abbaye  avec  ses  précieuses  reliques  qui  aUirent  encore  en  foule 
les  pèlerins. 
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dans  l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses,  reliques 
que  leur  rendent  chères  les  noms  des  princes  qui  les 
ont  données  et  surtout  le  grand  nombre  de  miracles 
dont  elles  ont  été  l'occasion  (i).  Chaque  pierre  de  la 
sainte  montagne  parle  pour  ainsi  dire  au  voyageur; 
et  tandis  que  le  tidèle  repose  avec  bonheur  ses  yeux 
sur  l'église  qui,  réellement  bâtie  sur  le  roc,  brave 
tous  les  orages  des  siècles,  l'historien  rencontre  ii 
chaque  pas  les  vestiges  du  passage  d'une  famille 
illustre.  Obligé  de  négliger  ces  souvenirs,  nous  ne 
pouvons  cependant  nous  abstenir  de  nommer  celle 
qui  a,  pour  ainsi  dire,  inauguré  le  pèlerinage  de  la 
sainte  montagne  d'Andechs,  la  grande  sainte  Elisa- 
beth de  Thuringe.  Expulsée  par  son  beau-frère  Conrad 
du  château  de  la  Wartbourg,  elle  voulut  aussitôt 
aller  chercher  des  consolations  aux  lieux  qui  avaient 
vu  naître  sa  mère,  l'infortunée  Gertrudc,  reine 
de   Hongrie,    et    participer    aux    mérites    de    son 


(I)  La  chronique  do  l'abbaye  d'Andechs.  Munich,  -1657,  p. 
490,  parle  de  vingt-deux-miUe-cent-qualre-vingt-un  miracles 
régulièrement  conslalés  pour  la  période  de  t4oi-  à  1623.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  la  représenlation  des  relicpiaires  pré- 
cieux au  nombre  de  cent-qualre-ving-dix  ;  dans  ce  nombre 
figurent  une  remontrance  gothique  qui  renferme  des  reliques  de 
sainte  Catherine  et  une  partie  de  la  croix  dont  le  Christ  promit  à 
sainte  Hedwige  que  sa  prière  serait  exaucée,  un  jour  qu'elle 
priait  Jans  l'église  de  Saint- Barihélemi  de  Trebnitz. 
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oncle  qui  vonail  de  fonder  l'illustre  abbaye  (i). 
.  Contemplons  un  instant  avec  elle,  du  haut  de  la 
sainte  montagne,  «  cette  belle  Bavière,  riche  alors  de 
la  double  beauté  de  la  nature  et  de  la  religion,  toute 
parsemée  de  monastères  célèbres,  les  uns  cachés  au 
soin  des  forets  antiques,  les  autres  se  mirant  dans 
l'onde  pure  et  calme  des  lacs  de  cette  contrée  ;  tous 
foyers  de  la  civilisation  chrétienne  du  pays  et  qui 
devaient  pendant  bien  des  siècles  encoi'c  offrir  un 
inviolable  sanctuaire  à  la  science,  un  asile  doux  et 
sûr  aux  âmes  avides  de  repos  et  de  prière,  et  une 
hospitalité  sans  bornes  aux  nombreux  pèlerins  qui 
suivaient  cette  grande  route  des  royaumes  du  nord 
aux  tombeaux  des  apôtres.  Que  de  fois  aussi  les 
regards  d'Elisabeth  durent  s'arrêter  sur  cette  majes- 
tueuse chaîne  des  monts  du  Tyrol,  derrière  laquelle 
tout  cœur  catholique  devine,  en  tressaillant,  Rome 
et  l'Italie!  Elle  venait  prendre  pai't,  à  son  insu,  à  la 
vénération  dont  ces  beaux  lieux  ont  été  entourés.  Au 
pied  du  mont,  elle  fit  naître,  par  ses  prières,  une 
source  si  abondante  qu'elle  ne  tarit  jamais,  même 
dans  les  années  de  la  plus  grande  sécheresse,  et  en 
outre  douée  de  plusieurs  qualités  salutaires.  La  pieuse 
princesse  apportait  encore  avec  elle  à  ce  lieu  qui 

(1)  M.  lie  Monlak-mberl,  Sainte  Elisabeth  de  ffoncjric,  5"  édi- 
tion, p.  'i23  et  suivantes.  • 
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allait  passer  de  la  protection  de  sa  famille  h  celle  de 
Dieu  tout-puissant,  un  doux  et  touchant  souvenir  de 
sa  vie  conjugale.  C'était  sa  robe  de  noces,  la  robe 
qu'elle  avait  portée  le  jour  de  son  mariage  avec  son 
bien-aimé  Louis.  Elle  la  déposa  sur  l'autel  et  donna 
en  même  temps  aux  religieux  une  petite  croix  d'ar- 
gent contenant  des  reliques  des  instruments  de  la 
Passion,  son  reliquaire  et  plusieurs  autres  objets 
précieux  que  l'on  montre  encore  maintenant  à  An- 
dechs  (i).  »  y 

Souvent  sans  doute  durant  ces  jours,  la  pensée  de 
la  sainte  veuve  se  reporta  sur  sa  tante  Hedwige, 
duchesse  de  Pologne,  qui  avait  déjà  conquis  à  cette 
époque  un  grand  renom  de  sainteté,  Hedwige  qui 
avait  reçu  le  jour  en  ces  lieux  mêmes,  et  qui  tant  de 
fois  aussi'avait  contemplé  les  tableaux  imposants  qui 
se  déroulaient  devant  elle.  Son  imagination  fit  alors 
sortir  de  ses  ruines  le  château  de  ses  ancêtres  avec 
S(>s  donjons  crénelés,  et  ces  vastes  salles  que  tant  de 
personnages  illustres,  chevaliers,  prélats,  religieux, 
saintes  femmes,  avaient  quittées  pour  porter  dans  le 
monde  la  gloire  de  leur  maison  ou  pour  vivre  dans 
une  humble  cellule  loin  des  honneurs  de  la  terre. 
Singulières  vicissitudes  des  choses  humaines  !  Qui 

(1]  M.  (le  Muntalemboil,  Sainte  Elisabeth  de  flonijrie,  p.  4'2't 
et  4-3o. 
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aurait  pu  soupçonner  un  denii-sièclc  auparavant  la 
ruine  du  lier  château  et  rabaissement  de  ceux  qui 
l'habitaient?  La  maison  d'Andechs  avait  alors  pour 
chefs  deux  Bertholds,  qui  étaient  l'un  le  père  et 
l'autre  l'aïeul  d'Hedwige,  margraves  d'Istrie,  ducs  de 
Dalmatie  et  de  Croatie,  comtes  de  Méran,  de  Diessen, 
de Plassenbourg,  de  Woltartshauscn,  d'Ambrass,  etc., 
toute  l'Allemagne  célébrait  à  l'envi  leur  nom,  et  voyait 
en  eux  les  types  les  plus  achevés  de  la  chevalerie. 
Les  vieilles  épopées  et  les  autres  compositions  des 
maîtres  allemands  nous  montrent  dans  quelle  mesure 
leur  renommée  était  populaire;  leurs  exploits  étaient 
célébrés  sur  la  harpe  dans  le  castel  du  chevalier  et 
dans  le  palais  des  princes  (i).  Les  poètes  appelaient 
le  château  d'Andechs  la  porte  du  lys,  voulant  dire 
sans  doute  qu'on  était  assuré  d'y  trouver  la  vertu  la 


(I)  Od  trouve  dans  Ilormayr  [Los  comtes  d'Andechs,  U)m.  III 
des  œuvres  complètes)  de  ces  passages  empruntés  an  Tannliauscr, 
dans  la  collection  de  Manassô  11,  Oi;  à  Uieterolf  et  Dit-tlieb, 
où  l'on  voit  le  duc  Uerlhold  luttant  contre  les  Prussiens  ido- 
lâtres. Dans  In  bnlaiUe  de  liavetiiie,  il  commande  à  onze  mille 
hommes  d'armes;  dans  le  roi  Uothaire,  \\  est  à  la  tète  de  mille 
chevaliers.  Dans  le  Vkjalois,  poème  composé  vers  121 '2  par 
Wirnt  de  Gravenberg,  lequel  était  page  du  duc  Bertliolil  à 
l'époque  du  mai  iage  d'Hedwige,  on  voit  les  mœurs  chevaleres- 
ques de  la  cour  d'Andechs  opposées  aux  mœurs  dégénérées  do 
plusieurs  autres  cours  princières. 
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plus  piii'O  et  la  plus  parfaite;  en  même  temps,  dix 
monastères,  dans  un  rayon  de  quatre  milles,  célé- 
braient la  piété  et  la  libéralité  des  princes  qui  les 
avaient  fondés  et  dotés  (i).  Sans  doute  l'œil  de  Dieu 
se  reposa  avec  complaisance  sur  cette  maison,  le  jour 
où  la  sainte  princesse  Hedwige  naquit  à  Andechs, 
Hedwige,  cette  fleur  délicieuse  que  le  ciel  avait 
donnée  à  la  terre,  qu'elle  devait,  durant  une  vie  de 
soixante-dix  ans,  embaumer  de  l'odeur  de  sa  piété  et 
édifier  par  ses  actions  héroïques.  Hedwige  était  la 
seconde  fille  de  Berthold  IV,  comte  d'Aiidechs  et  de 
son  épouse  Agnès,  de  la  famille  des  margraves  de 
Meissen.  On  ignore  le  jour  de  sa  naissance,  et  l'on 
n'en  connaît  même  pas  exactement  raiinée.  Les  pa- 
rents de  la  sainte  descendaient  de  maisons  prindères 
et  étaient  alliés  aux  empereurs  de  la  famille  des 
Hohenstaufen.  Son  père  possédait,  comme  nous  l'in- 
diquent ses  titres,  des  domaines  considérables  qui 
s'étendaient  des  côtes  de  la  mer  Adriatique  jusqu'au 
Tyrol,  la  Bavière,  la  Souabe  et  la  Franconie.  Ber- 
thold était  fier  de  compter  parmi  ses  ancêtres  des 
empereurs  carlovingiens  ;  quant  h  Agnès,  sa  généa- 
logie la  rattachait  à  Charlemagne  lui-même  (2). 


(-I)  Chronique  de  l'abbaye  d' Andechs,  p.  "26. 
(2)  Actasanctonim,Oct.,  t.  YIII,  Bruxellis  1803  —  Stenzel, 
Strip.  rcr.  Siles.,  Il,  p.  2,  106.  —  Du  lUiat,  Orig.  Boiror  ,  II, 


8  CHAPITRE    l'IŒMlER. 

A  l'époque  où  Hcdwige  naquit,  son  pt-i-c  Bor- 
thold  IV  avait  encore  ses  "parents,  Berthold  III  et 
Hedwige,  Berthold  III  était  un  rude  chevalier  qui 
avait  longtemps  guerroyé  à  la  suite  de  son  cousin 
Frédéric  Barberousse  (i),  et  toute  l'Allemagne  était 
encore  pleine  de  ses  exploits.  Au  temps  des  luttes  de 
l'empereur  contre  les  villes  lombardes,  pendant  le 
siège  de  Milan,  un  chevalier  italien  d'une  taille  ex- 
traordinaire et  presque  gigantesque  sortait  tous  les 
jours  de  la  ville  et  provoquait  insolemment  les  che- 
valiers allemands  à  un  combat  singulier.  Cependant 
personne  n'osant  lutter  contre  lui,  le  nouveau  Goliath 
continuait  impunément  ses  forfanteries.  Enfin  Ber- 
thold, souffrant  de  voir  compromis  l'honneur  de  sa 
nation,  sortit  des  rangs  et  se  mesura  avec  le  géant  en 
présence  de  toute  l'armée.  Il  réussit  à  le  terrasser  et 
lui  coupa  la  tète  (2).  Berthold  IV,  qui  avait  été  spec- 


192.  2io.  —  Moibom.,  Rer.  Genn.,  l,  687.  —  Usscrmann. 
Episcop.  Bamberg,  p.  123,  seq.  —  Laog,  Ancienne  Bavière,  p. 
"10.  —  Weise,  Nouveau  Musée  pour  l'histoire  de  la  Saxe,  IV, 
1""  part,  p  39.  —  Eccard,  Hist.  geneal .  princ.  Saxon,  sup.  col. 
5o-o7,  seq.  —  Feilitsch,  De  ducibus  Miran.  p.  10  seq. 

(t)  Adolphe  de  Wolfskron,  Illustrations  de  l'histoire  de  sainte 
Hedwige,  Vienne,  in-folio,  1 816  :  Documents  pour  servir  à  lagé- 
néaU)gic  de  la  sainte,  p.  lOiHsuiv.  Berthold  III  mourut  en  1188. 

(2)  Raumor,  Histoire  des  Hohcnstaufen,  11,  p,  93.  Plusieurs 
historiens  ont  eu  le  tort  d'attribuer  celte  action  héroïque  non  pas 
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tateur  de  cette  grande  lutte,  montra  quelque  temps 
après  un  courage  non  moins  extraordinaire.  A  l'épo- 
que même  où  son  frère  Othon,  évèque  de  Bamberg, 
poursuivait  la  canonisation  d'Othon,  son  oncle  et  son 
prédécesseur  qui  avait  été  l'apôtre  des  Pomeraniens, 
on  faisait  à  Ratisbonne  les  préparatifs  de  la  troisième 
croisade,  à  laquelle  devaient  prendre  part  le  roi  d'An- 
gleterre Richard  Cœur-dc-Lion,  et  le  roi  de  France 
Philippe-Auguste.  Berthold  fut  chargé  de  conduire 
avec  son  propre  contingent  ceux  de  Ratisbonne  et  de 
Passau.  Dans  le  mois  d'avril  de  la  mènie  année,  il 
tomba,  à  Nicée,  par  suite  d'un  odieux  artifice  des 
Grecs,  dahs  des  embûches  d'où  il  ne  sortit  qu'à  force 
de  bravoure  et  d'audace.  Après  une  traversée  péril- 
leuse sur  l'Hellespont,  il  fut  vainqueur  àLaodicée  et 
à  Philoméné  et  partagea  toutes  les  fatigues  de  l'armée. 
L'empereur  Frédéric  Barberousse  ayant  trouvé  la 
mort  dans  le  Salef,  il  assista  à  ses  funérailles  à 
Antioche  et  se  dirigea  vers  Ptolémaïs.  Là  son  parent 
Théodebald,  évêque  de  Passau,  mourut  de  la  peste 
avec  plusieurs  de  ses  braves  chanoines.  Berthold  et 
Conrad,  évêque  de  Ratisbonne,  furent  les  seuls  croi- 
sés bavarois  d'un  rang  illustre  qui  parvinrent  à  ren- 

au  grand-père  d'Hedwige,  mais  à  son  beau-père  le  duc  Boles- 
las  i";  l'erreur  est  peut-cire  venue  de  ce  qu'il  se  trouvait  aussi 
sous  les  murs  de  Milan  à  celte  époque. 
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trer  dans  leur  pairie  (i).  A-  la  mort  de  Tempereur 
Henri  VI,  les  seigneurs  allemands  proposèrent  au 
père  d'Hedwigo  la  couronne  impériale,  mais  il  refusa 
un  honneur  qui  n'élait  plus  à  cette  époque  qu'un 
accablant  fardeau. 

Mais  celle  dont  nous  faisons  Thistoire  a  surabon- 
damment prouvé  par  tous  les  détails  de  sa  vie  qu'elle 
ne  s'enorgueillissait  pas  de  la  noblesse  de  son  origine, 
de  l'ancienneté  de  sa  maison  et  do-rillustration  mon- 
daine de  SCS  ancêtres  ;  une  chose  à  laquelle  elle  était 
plus  sensible,  c'était  l'auréole  de  sainteté  qui  reposait 
déjà  sui-  la  tète  de  plusieurs  des  membres  de  sa 
famille,  et  qui  la  distinguait  des  plus  illustres  fa- 
milles de  l'Allemagne.  Souvent,  aux  jours  de  son 
enfance,  son  âme  ardente  s'exaltait  alors  qu'on  lui 
citait  les  noms  et  qu'on  célébrait  devant  elle  les  vertus 
de  ceux  de  ses  j)arents  que  l'Eglise  avait  jjlaeés  sur 
les  autels.  On  pouvait  en  nommer  un  grand  nombre  : 
c'étaient  le  bienheureux  Rathard,  mort  en  903,  prêtre 
et  fondateur  de  la  maison  des  chanoinesses  régulières 
de  Diessen  sur  l'Ammersée,  où  furent  enterrés  un 
grand  nombre  de  ses  parents;  le  bienheureux  comte 


[1)  On  aura  encore  l'occasion  tle  parler  tle  13cilliolii  ;  quaiU  à 
Agnès,  la  mère  d'Hetlvvige,  tout  ce  qu'on  sait  d'elle,  c'est  qu'elle 
mourut  le 9  des  calendes  d'avril  HDS,  et  qu'elleful  enlern'^eilans 
la  salle  du  cha[(ilre  de  Diessen. 
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Rasson  qui  combattit  les  Hongrois  à  Morsebourg  à 
côté  de  l'empereur  saint  Henri,  fit  avec  son  épouse 
le  pèlerinage  de  Jé'rusalem  et  fonda  ensuite  le  cou- 
vent de  Woi'th,  où  il  embrassa  la  vie  religieuse  ;  saint 
Conrad,  évêque  de  Constance,  mort  en  9o4,  lequel 
distribua  aux  pauvres  l'héritage  paternel  et  fut  cano- 
nisé du  temps  de  sainte  Hodwige  ;  c'étaient  encore 
son  grand-oncle,  saint  Othon  évoque  de  Bamberg 
(1224)  qui  prêcha  deux  fois  la  croisade  aux  Poméra- 
niens,  mourut  au  ipilieu  des  travaux  de  l'apostolat  et 
se  signala  par  un  grand  nombre  de  miracles  ;  sa 
tante  sainte  Mechthilde,  abbessc  deDiesseii,  qui  avait 
pris  le  voile  à  cinq  ans,  et  la  sœur  de  celle-ci,  Euphé- 
mie,  qui  mourut  abbesse  d'Altomunster  en  1180  (i). 
En  outre,  plusieurs  autres  membres  de  sa  famille, 
Othon,  évoque  de  Fressingue,  Henri,  évêque  de 
Wurtzbourg,  Diepold  et  Mangold,  qui  furent  succes- 
sivement évèques  de  Passau,  avaient  quitté  le  siècle 
pour  se  consacrer  au  service  de  Dieu  ;  un  autre  cousin 
d'Hedwige,  du  nom  de  Berthold,  était  religieux 
de  l'abbaye  de  Zwyfelten. 

La  naissance  d'Hedwige  avait  été  précédée  de  celle 
d'une  autre  fdle  du  nom  de  Gertrude  ;  nous  la  ver- 
rons figurer  dans  cette  histoire,  ainsi  que  les  autres 

(I)  Acta  Sanctonim,  Octobre,  l.  VIII.  —  Pertz,  Monum.  hint. 
German  ,  ViUi  Othon.  liamberg  ,  t.  XIII,  p.  721-91'J. 
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enfants  qui  naquirent  de  l'union  de  Berthold  et  d'A- 
gnès, et  qui  eurent  presque  tous  une  triste  destinée  ; 
ce  sont  Egbert,  ôvcque  de  Bamberg,  Berthold,  pa- 
triarche d'Aquilée,  Henri  et  Othon,  Agnrs  et  Ma- 
thilde  (i).  Une  famille  si  nombi-cuse  semblait  devoir 
traverser  les  siècles;  cependant  Hedwige  resta  pres- 
que seule,  et  quelques  années  après  sa  mort  on  vit 
s'éteindre  cette  maison  qui,  par  plusieurs  de  ses 
membres,  avait  appelé  sur  elle  la  sévérité  dos  juge- 
ments de  Dieu. 

Pour  Hedwige,  comme  une  autre  racine  de  Jessé, 
bénie  de  Dieu  à  cause  de  sa  rare  vertu,  elle  était  des- 
tinée à  être  la  lige  de  la  plupart  des  maisons  prin- 
cières  qui  régnent  actuellement  sur  l'Europe. 

(I)  Voici  le  tableau  généalogique  des  enfants  de  Bcrlhold  IV  et 
d'Agnès. 

Egbert,  évéciue  de  lîamberg,  1 1~o--|-l237. 

Bertlioid,  patriarche  d'Aquilée,  -j-  I2i5l. 

Henri,  margrave  d'ïsirie,  -|-  M'iS. 

Othon  I",  duc  de  Méran  et  marg.  de  Bourgogne,  ■]•  I2'28. 

Othon  II,  f  1-2 '18. 

(     S"  Elisabeth  do 
Gertrude,  reine  de  Hongrie,  -j-  i2l3.     Hongrie,  duch.  de 

,     (l'huringe,-;- 12;5I. 

S*o  Hedwige,  duchesse  de  Silésie,  1  I7i-1 2i3. 
Agnès,  reine  de  France,  J-  1 201 . 
Malhilde,  abl)essede  Kitïingen,  ■{•  1253. 


II 


Du  nom  qui  fut  donné  à  la  jeune  princesse  et  des  années  qu'elle 
passa  chez  les  Bénédictines  de  Kitzingen. 


Ij)  pureté,  l'humilité  et  la  simpli  ité 
faisaient  ruruement  de  sa  jeunesse  ;  tllu 
ne  cunnaissait  ni  l'envie,  ni  la  vanité,  ni 
l'urgueil.  Àncicnpoéle  allemand. 


Nous  n'avons  point  de  détails  sur  le  baptême  de  la 
jeune  princesse  ;  la  cérémonie  se  fit  sans  doute  dans 
la  chapelle  du  château  d'Andechs,  laquelle  était  con- 
sacrée à  la  Mère  de  Dieu,  à  saint  Nicolas  et  à  sainte 
Catherine  et  desservie  par  deux  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît  (i).  Bien  que  les  noms  des  à  saintes 
femmes  de  l'ancien  testament,  ainsi  que  ceux  des 
martyres  des  premiers  siècles  et  des  glorieuses  vier- 
ges qui,  depuis  l'ère  des  persécutions,  avaient  con- 
quis la  palme  de  la  sainteté  dans  les  monastères  tant 
de  l'Orient  que  de   l'Occident ,    fussent  connus  et 

(!)  Chronique  de  l abbaye  d'Andechs,  li    129. 
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souvent  donnés  à  cetti'  époque  en  Allemagne,  la 
jeune  enfant  reçut  avec  le  baptême  le  nom  d'Hcdwige 
qui  n'était  pas  encore  inscrit  dans  le  catalogue  des 
saints.  A  cette  époque,  les  noms  d'origine  germani- 
que étaient  préféi'és  à  ceux  des  saints  et  paraissaient 
presque  seuls  dans  les  familles  princièrcs  de  l'Alle- 
magne, tant  à  cause  des  traditions  historiques  qui 
s'y  rattachaient  que  des  signitications  symboliques 
qu'on  aimait  à  y  retrouver.  Le  nom  d'Hedwige  avait 
déjà  été  porté  par  trois  princesses  de  la  famille  des 
comtes  d'Andechs,  entre  autres  la  grand'mère  de 
notre  héroïne  (i),  et  à  l'exception  de  sa  sœur  Agnès, 
que  les  Français  appelaient  Marie  et  les  Allemands 
Ingeltrude,  tous  ses  frères  et  soeurs  reçurent  des 
noms  empruntés  à  l'ancienne  langue  germanique. 
Le  nom  d'Hedwige  qui  s'écrivait  au  dizième  et  au 
onzième  siècle  Haduwich,  Hadewic,  et  ensuite  Hathu- 
wich  ou  Hathui,  signifiait  dans  le  haut-allemand 
d'autrefois,  la  femme  destinée  au  combat  et  à  la  vic- 
toire, la  victorieuse  (-2).  Admirable  coïncidence  ;  la 


(1)  Slenzel,  Srn>  m:  Silos.,  Il  p.  105-120. 

(2)  Voir  sur  ce  nom  0.  Abel.  Les  noms  allemands,  p.  13,  23 
à  24,  ainsi  que  les  travaux  de  Wackernagel,  de  Grimm  et  de 
Wolf.  I-a  forme  Hallnvi  se  retrouve  encore  maintenant  dans  les 
monlagnes  silC'siennes,  dont  les  premiers  colons  (liaient  orijzi- 
nairesdela  Franronie. 
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princesse  qui  avait  reçu  ce  nom  devait  pendant 
toute  sa  vie  servir  de  médiatrice  dans  la  lutte  de  la 
barbarie  contre  la  civilisation  chrétienne,  en  même 
temps  qu'elle  présentait  en  sa  personne  l'un  des  plus 
admirables  modèles  de  la  lutte  de  l'esprit  chrétien 
contre  la  chair.  C'était  ainsi  qu'elle  devait  immorta- 
liser son  nom,  inscrit  k  jamais  dans  le^  fastes  de 
l'Eglise. 

Jeune  encore,  elle  se  prépara  aux  grandes  luttes 
auxquelles  Dieu  la  destinait.  Malgré  l'étendue  de 
k'urs  domaines,  le  comte  et  la  comtesse  d'Andechs, 
sans  doute  pour  éviter  le  démembrement  de  leur 
principauté,  destinèrent  à  l'Eglise  deux  de  leurs  fds, 
Egbcrt  et  Berthold  ;  en  même  temps,  ils  confièrent  à 
des  maisons  religieuses,  pour  y  être  élevées,  deux  de 
leurs  filles,  Hedwige  la  seconde,  et  Mathilde  la  plus 
jeune.  Bien  que  la  jeune  Hedwige  ne  paraisse  pas 
avoir  été  destinée  par  ses  parents  à  la  vie  religieuse, 
les  leçons  qu'elle  reçut  au  couvent  devaient  exercer 
sur  sa  vie  une  influence  considérable.  Du  reste  un 
monastère  pouvait  seul  lui  donner  les  connaissances 
que  semblaient  exiger  sa  naissance  et  la  position 
que  l'avenir  lui  réservait  et  former  son  jeune  cœur 
à  la  vertu ,  en  la  soustrayant  aux  dangers  aux- 
quels l'auraient  peut-être  ex})0sée  le  mouvement  et 
les  fêtes  brillantes  du  château  d'Andechs.  Elle  quitta 
donc   In  maison   paternelle   pour  être  confu'e  aux 
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Bénédictines  do  Kitzingcn  .sur  le  Mein,  au  nord  tic 
Wurzbourg.  On  y  conservnit  encore  lidèlement  le 
souvenir  de  la  glorieuse  t'ondali-ice,  sainteAdaloga  (i), 
connue  aussi  sous  le  nom  do  Thècle.  Fille  de  ce 
Charles  Martel  qui,  par  la  victoire  do  Tours,  avait 
affranchi  l'Europe  chrétienne  de  la  domination  mu- 
sulmane, olle  avait  suivi  à  Mayence  saint  Boniface, 
l'apôtre  de  l'Allemagne,  et,  animée  du  même  esprit 
que  ce  glorieux  champion  de  la  foi,  elle  avait  établi 
(745)  dans  la  charmante  contrée  qu'arrosent  le  Mein 
et  le  Necker,  un  monastère  de  Tordre  de  Saint-Benoît 
pour  l'éducation  des  fdles  des  grands;  ainsi  elle 
continuait  dans  un  ordre  plus  relevé,  la  lutte  que  son 
père  avait  soutenue,  le  glaive  k  la  main,  contre  la 
barbarie  au  nom  et  dans  l'intérêt  de  la  foi.  Pendant 
de  longs  siècles,  de  nobles  jeunes  fdles  vinrent  cher- 
cher à  Kitzingen  les  connaissances  de  l'espi'it  et 
l'éducation  du  cœur,  et  le  nom  des  familles  prin- 
cières  de  l'Allemagne  se  retrouve  souvent  sur  la  liste 
des  élèves  et  dos  maîtresses.  Berthe  III,  fille  de 
Rapats,  comte  de  Bavière,  gouvenait  le  couvent  de 
Kitzingen  en  qualité  d'abbcsse,  h  l'époque  on  le 
comte  d'Andechs  lui  confia  sa  fille.  Sévère  pour  elle- 
même,  condescendante  pour  les  autres,  attentive  à 
conserveries  privilèges  de  sa  maison  et  ?i  les  défendre 

(I)  ActaSnnrtor.()rl()br.{.  Vil  (.1  VIII. 
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contre  les  prétentions  injustes  des  seigneurs  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers,  Berthe  dut  exercer  sur 
la  jeune  Hedwige  une  grande  et  salutaire  influence  (i). 
A  celte  époque,  dans  la  plupart  des  couvents,  une 
religieuse  était  chargée,  sous  le  nom  de  scolastique, 
de  la  direction- générale  des  études;  ces  fonctions 
étaient  alors  exercées  à  Kitzingen  par  la  sœur 
Pétrussa  qui  contribua  ainsi  d'une  façon  directe  à 
former  celle  qui  devait  donner  à  la  Pologne  une 
princesse  distinguée  et  au  monde  une  grande  sainte; 
au  reste  la  reconnaissance  et  l'amitié  qu'Hedwige 
conserva  toujours  pour  elle  suffisent  pour  nous 
donner  une  idée  de  son  mérite.  Ce  que  nous  savons 
des  objets  de  l'enseignement  de  Kitzingen  prouve  que, 
alors  comme  maintenant,  l'éducation  des  couvents 
répondait  parfaitement  à  tous  les  besoins  de  la 
société.  Les  jeunes  filles  y  recevaient  une  instruction 
religieuse  également  soignée  et  développée;  elles 
apprenaient  à  lire,  chose  d'autant  plus  difficile  que 
l'écriture  de  cette  époque  est  presque  indéchiffrable  ; 


(I)  Ussermann,  Episcop.  Wirceburg.  p.  449.  Charleoiagne 
avait  prescrit  de  ne  recevoir  dans  le  couvent  que  des  jeunes  tilles 
qui  voudraient  être  religieuses  ;  m?i3  on  fut  obligé  de  s'écarter 
de  cette  règle  à  l'époque  où  l'on  sentit  le  besoin  d'une  éducation 
plus  soignée  pour  les  jeunes  fdles  nobles.  Labh.  tom.  Vil  Concil., 
aun   1182. 

S.  HED.  2 
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à  chanter,  à  s'accoiiipagiier,  on  cliaulanl.  sur  la 
harpe  ou  quelque  autre  instrument,  enfin  h  compter 
et  à  écrire,  talent  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
possédaient  h  cette  époque.  On  les  exerçait  aussi  à 
tracer  sur  le  parchemin,  avec  des  couleurs  tVaîches 
et  brillantes,  des  miniatures  du  genre  de  celles  dont 
les  moines  nous  ont  laissé  tant  do  gracieux  spéci- 
mens. Elles  pouvaient  ainsi  taire  elles-mêmes  les 
modèles  des  travaux  par  lesquels  elles  occupaient 
leurs  loisirs;  elles  traçaient  sur  le  parchemin  et 
enluminaient  des  fleurs,  des  emblèmes,  des  scènes 
empruntées  k  la  bible,  aux  légendes,  aux  romans  de 
chevalerie,  et  c'était,  d'après  ces  modèles,  qu'elles  fai- 
saient ensuite  leurs  broderies  rehaussées  d'or  et  de 
perles.  En  même  temps  au  lieu  de  les  habituer  h  une 
pieuse  oisiveté,  ainsi  qu'un  siècle  sans  foi  le  reproche 
souvent  à  tort  à  nos  couvents,  on  les  formait  à  va- 
quer aux  soins  du  ménage,  k  filer,  à  tisser  ;  on  leur 
donnait  ce  goût  du  travail  qui  plus  tard,  durant 
les  longues  absences  de  leurs  époux  retenus  loin 
d'elles  par  les  guerres  et  les  aventures,  abrégeait  les 
heures  de  la  solitude,  les  attachait  au  foyer  domes- 
tique, enfin  leur  permettait  de  se  passer  d'un  nom- 
breux domestique  (i).  Tous  les  contemporains  ron- 

(1)  AclaSanct.,  t.  VIII.  On  voit  encore  la  signature  Edwiga 
en  minuscules  du  treizième  siècle  au  bas  de  la  charte  par  laquelle 
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dent  témoignage  à  rexcellence  de  cette  éducation. 
Nous  ne  savons  que  très-peu  de  chose  de  ces  jeunes 
années  de  la  princesse,  nous  pouvons  cependant, 
nous  on  faire  une  idée  par  le  tableau  rapide  qu'en 
trace  sa  légende  :  u  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  elle 
montra  une  intelligence  pénétrante,  elle  évita  toute 
légèreté  et  s'efforça  toujours  d'échapper  h  la  pré- 
somption de  la  jeunesse  et  de  faire  le  bien.  Elle  con- 
serva la  pureté  d'un  cœur  qui  ne  connaît  pas  le  mal 
et  fut  constamment  grave  et  réservée.  En  tout  cela, 
outre  les  nvaîtresses  que  ses  parents  lui  donnèrent 
pour  l'aider  à  marcher  à  grands  pas  dans  le  chemin 
de  la  vertu,  elle  eût  pour  maître  le  Saint-Esprit,  qui 
lui  avait  appris  dès  l'enfance  h  vivre  dans  la  crainte 
de  Dieu  et  à  préserver  son  cœur  de  tout  désir  mau- 
vais. Jamais  on  ne  la  vit  se  mêler  à  des  compagnes 
dont  la  société  aurait  pu  lui  présenter  quelque  danger 
et  céder  à  la  contagion  de  la  légèreté.  Dès  ses  plus 
tendres  années,  au  couvent  de  Kitzingen,  elle  s'ap- 
pliqua tout  particulièrement  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte;  ce  fut  ainsi  qu'elle  prit  l'habitude  des  choses 
sérieuses,  qu'elle  se  forma  à  la  piété  et  qu'elle  se 
ménagea  pour  l'avenir  une  source  abondante  de  coii- 


Httlwigo  donnait  au  couvent  de  Tiibiiiiz  un  an  avant  sa  mort,  sa 
terre  de  Schawoine.  Anhivi's  jinn-iitrialcs:,  Charles  <le  r^blmi/p 
(Ir  Trehnitz. 
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solations  (i).  »  De  môme  que  le  jardinier  voit  dans 
le  bouton  la  rose  qui  doit  prochainement  éclore,  les 
maîtresses  d'Hedwige  pressentaient  avec  une  com- 
plaisance maternelle  ce  qu'elle  devait  être  un  jour  ; 
et  peut-être  Dieu,  pour  recompenser  leur  zèle,  leur 
permit-il  d'entrevoir  les  grandes  choses  auxquelles  il 
la  destinait. 

Cependant  Hedwige  avait  atteint  sa  douzième  an- 
née; un  développement  rapide  l'avait  fait  arriver 
presque  avant  le  temps  à  l'adolescence,  et  la  noblesse 
de  sa  nature  se  répandant  dans  tout  son  être,  laissait 
entrevoir  dans  sa  rare  beauté  l'innocence  de  son 
cœur.  Sous  le  rapport  dos  qualités  de  l'esprit,  elle 
n'était  inférieure  à  aucune  des  jeunes  compagnes  qui 
l'accompagnèrent  sur  le  désir  de  ses  parents  lors- 
qu'elle quitta  le  monastère  de  Kitzingen  pour  ren- 
trer dans  le  monde  où  elle  devait  vivre  étrangère  au 
monde. 

Cependant  la  main  de  la  jeune  princesse  avait  déjà 


(1)  Slenzel,  Scrip.  rer.  Siles.,  II,  p.  3.  On  peut  supposer  (ju'il 
y  avait  à  cette  époque  dans  lus  couvents  des  traductions  allo- 
niandes  do  la  bible  et  surtout  des  évangiles  ;  cependant  il  est 
probable  que  notre  sainte  lisait  les  saintes  écritures  en  latin,  et 
que  celte  langue  lui  avait  été  ap[ii  ise  par  la  scolaslique.  C'est  on 
I  itin  que  lui  parlèrent  lus  saints  qui  vinrent  la  visiter  (|uel(]ue 
t  'iiips  a\aut  sa  mort,  ainsi  que  n"us  le  voyons  dans  sa  Ii'gcnrK-. 
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élé  sollicitée  par  Henri,  duc  de  Silésie  ;  cette  de- 
mande parfailemcnt  honorable  pour  les  comtes  d'An- 
dechs,  fut  favorablement  accueillie  par  le  pèM-e 
d'Hedwige.  D'après  les  idées  modernes,  la  sainte 
princesse  nous  paraît  bien  jeune  encore  pour  rece- 
voir l'anneau  nuptial;  mais  la  coutume  des  maisons 
princières  et  les  lois  de  l'Eglise  autorisaient  ces 
unions,  justifiées  d'ailleurs  par  un  développement 
plus  précoce  de  l'homme  physique  et  moral.  Ces 
générations  viriles  savaient  encore  manier  ces  lour- 
des armures  et  jouer  avec  ces  épées  énormes  et 
ces  haches  d'arniQs  qui  effrayeraient  la  délicatesse  de 
nos  contemporains.  On  trouve  partout  à  cette  époque 
héroïque,  dans  les  châteaux  comme  dans  les  cloîtres, 
des  hommes  qui,  par  la  simplicité  de  leur  vie,  l'art 
de  se  vaincre  eux-mêmes  et  leur  constance  inébran- 
lable à  triompher  de  tous  les  obstacles,  excitent  à 
bon  droit  notre  admiration  ou  plutôt  sont  pour  nous 
des  énigmes  inexplicables.  De  hautes  statures,  des 
âmes  généreuses,  des  volontés  énergiques,  une  libé- 
ralité sans  bornes,  la  magnificence  dans  la  maison 
de  Dieu  et  la  simplicité  la  plus  grande  dans  celle  du 
prince,  une  foi  ardente  qui  triomphait  de  tous  les 
obstacles,  tels  sont  les  caractères  principaux  de 
cette  époque,  si  différente  de  la  nôtre. 


m 


Comment  la  sainle  princesse  Hedwige  arriva  en  Silésie  et  de 
l'état  dans  lequel  elle  trouva  ce  pays. 


Les  parcnls  de  b  jeune  fille  l'cuibras- 
sèreul  et  la  couvrirent  de  baisers,  enfin 
ils  la  laissèrent  partir.  Tobie,  X,  i  ï. 


Cependant  le  moment  était  venu  (1186),  où  notre 
jeune  princesse  devait  quitter  le  ciel  enchanteur  du 
midi  pour  les  brumes  du  nord,  et  la  patrie  pour  la 
terre  étrangère.  S'éloignant  non  sans  regret  peut- 
être  des  plaines  riches  et  fécondes  de  la  Bavière  et 
de  la  Franconie,  comme  Sara  le  jeune  Tobie,  elle 
suivit  son  noble  fiancé  et  se  dirigea  avec  lui  vers  des 
régions  couvertes  de  forts  et  habitées  à  peine,  au- 
delà  des  montagnes  qui  séparaient  la  rude  Pologne 
de  rAllemagne,  bien  plus  avancée  à  cette  époque 
sous  le  rapport  de  la  civilisation.  Elle  se  sépara, 
sans  espérance  de  les  revoir,  de  ses  parents,  de 
ses  frères,  de  ses  sœurs,  elle  dit  aussi  un  éter- 
nel adieu  h   cette  chère   chapelle  du  château  où. 
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dans  les  années  de  sa  première  enfance,  elle  avait 
adoré  avec  tant  de  ferveur  la  sainte  hostie  miracu- 
leuse. Elle  était  accompagnée  d'un  certain  nombre 
de  vassaux  fidèles  de  son  père,  de  nobles  comtes  et 
seigneurs  qui,  sans  dout(^  à  la  demande  du  prince 
Henri,  la  suivirent  avec  leurs  familles  et  leurs  biens, 
pour  former  autour  d'elle,  dans  sa  nouvelle  patrie, 
une  sorte  de  garde  d'honneur,  emportant  ses  cou- 
leurs pour  en  orner  leur  écu  et  fonder  sous  ses 
auspices  de  nouveaux  établissements.  Depuis  un 
siècle  déjà,  des  rapports  de  ce  genre  avaient  lieu 
entre  l'Allemagne  et  la  Pologne;  ainsi  quand  la  mère 
et  la  grand'mère  d'Henri,  les  deux  Adelaïdcs,  l'une 
fdle  de  Bérenger,  comte  de  Sulzbach  et  belle-sœur 
de  l'empereur  Conrad  III,  l'autre  belle-fille  de  Con- 
rad et  fille  d'Henri  IV,  avaient  quitté  rAllemagne, 
une  double  garde  d'honneui",  prise  dans  le  sein  de  la 
noblesse  germanique,  les  avaient  suivies  sur  le  sol 
de  la  Pologne.  Ainsi,  en  même  temps  que  du  sang 
germanique  coulait  dans  les  veines  d'Henri,  les  idées, 
les  mœurs,  les  institutions  de  l'Allemagne  (i)  com- 
mençaient à  se  répandre  en  Pologne,  (la  Silésie  était 
considérée  h  cette  époque  comme  faisant  partie  de 
cette  contrée),  et  cette  circonstance  devait  contribuer 
à  diminuer  les  regrets  de  la  jeune  Hedwige.  Disons 

(I)  Slenzcl,  Hisloire  (le  Silésie,  l'c  part.,  \).  î'i  et  suivanks. 
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toutefois  que  la  destinée  des  deux  princesses  alle- 
mandes que  le  mariage  avait  fixées  avant  elle  sur  le 
sol  de  la  Silésie  n  était  guère  propre  à  la  tranquilliser 
sur  Favenir.  La  première  Adélaïde,  la  grand'mère 
d'Henri,  détestée  des  Polonais  à  cause  de  son  orgueil 
et  de  son  ambition,  avait  été  chassée  avec  son  époux 
Wladislas  II,  et  ses  enfants.  Etroitement  liés  avec 
elle,  les  deux  empereurs  Conrad  et  Frédéric  Barbe- 
rousse,  prirent  les  armes  pour  la  défendre  et  entre- 
prirent ces  deux  mémorables  expéditions  (1146  et 
1157),  dans  lesquelles  les  parents  maternels  d'Hed- 
wige,  Albert  l'Ours  de  Brandebourg,  Thierry,  Dédon 
et  Henri  de  Saxe  et  de  nombreux  représentants  de  la 
noblesse  germanique,  parmi  lesquels  il  faut  compter 
sans  doute  le  propre  père  de  notre  sainte,  firent 
sentir  à  la  Pologne,  mais  pour  un  temps  seulement, 
la  puissance  et  la  colère  légitime  de  l'Allemagne  (i). 
Cependant  les  princes  exilés  durent  longtemps  encore 
demeurer  à  Altejnbourg,  Wladislas  et  ses  fils  suivi- 
rent l'empereur  sous  les  murs  de  Milan,  où  le  roi  de 
Pologne  mourut,  et  ses  fils  seuls  virent  s'abaisser 
pour  eux  les  portes  de  l'exil  (1162).  Parmi  eux  se 
trouvait  Boleslas  I",  duc  de  Silésie  ;  il  avait  eu  pour 
compagnon  d'armes  le  comte  d'Andcchs,  père  d'Hed- 
wige;  et  l'on  peut  croii'e  que  les  deux  pères,  unis 

(I)  Rœpc'll,  Ilisloirc  de  Voloijne,  I,  p.  3;>8  et  suiviintes. 
S.   MED.  3 
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irailleui's  par  le  sang,  s'étaient  iirouiis  do  ressciTcr 
par  un  niariago  les  lions  dr  hnirs  maisons,  ainsi  (jik; 
l'on  voit  souvent,  au  temps  des  croisades,  des  cIk;- 
valiers,  au  lit  de  la  mort,  se  promettre  mutuelli-nient 
comme  dernier  souvenir,  la  main  de  leurs  enfants. 
I/histoire  se  tait  sur  les  circonstances  qui  amenèrent 
le  mariage  d'Hedwige  et  du  jeune  Henri.  Quoiqu'il 
en  soit,  son  âge  encore  si  tondre  et  l'éducation  sévcre 
qu'elle  avait  reçue  au  couvent  de  Kitzingen  ne  per- 
mettent pas  de  supposer  que,  comme  sa  sœur  la 
vaine  et  ambitieuse  Agnès,  elle  ait  eu  une  part  active 
dans  son  mariage;  il  est  plus  probable  que,  à  l'exem- 
ple de  sa  pieuse  tante  Malhikle  de  Die^sen,  elle  avait 
songé  à  consacrer  à  Dieu  sa  virginité.  Mais  la  Provi- 
dence réservait  un  cercle  d'action  plus  étendu  à  celle 
qu'elle  avait  destinée  à  travailler  au  progrès  de  la  foi 
chez  des  peuples  encore  plongés  dans  les  ténèbres 
de  l'erreur  et  de  la  barbarie.  Disons  donc  avec  la 
légende  de  sainte  Hedwige  :  «  En  se  mariant,  elle 
pensait  avoir  suivi  la  volonté  de  ses  parents  bien 
j)lus  que  la  sienne,  c'est  ce  que  prouve  l'empresse- 
ment avec  lequel  elle  s'affranchit,  quand  elle  le  put. 
des  liens  du  mariage.   )> 

Il  est  probable  (jue  le  vieux  Boleslas  attendait 
Hedwige  et  Henri  à  la  frontière  et  que  l'évèque 
François,  autrefois  chanoine  de  Breslau  (>t  préeep- 
fenr  (lu  jiMine  |irini'e,  les  reçut  avec  les  bénédictions 
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consacrées  dans  l'Eglise,  k  la  porte  de  la  cathédrale 
encore  inachevée. 

Nous  ne  savons  si  la  bénédiction  nuptiale  fut  don- 
née par  révoque  de  Ratisbonne,  par  celui  de  Wurtz- 
bourgou  celui  de  Breslau.  Nous  ne  savons  rien  non 
plus  de  la  riche  parure  delà  jeune  mariée,  des  nobles 
témoins  qui  prirent  part  à  la  cérémonie,  des  tournois 
et  des  fêtes  qui  les  suivirent,  des  hôtes  nombreux 
que  l'on  reçut,  des  aumônes  que  l'on  distribua,  des 
prisonniers  auxquels'on  rendit  la  libn-té.  L'histoire 
qui  nous  a  raconté  avec  des  détails  minutieux  les 
fêtes  du  mariage  du  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  se 
tait  sur  celui  d'Hedwige,  sa  tante,  comme  si  la  des- 
cription de  ces  pompes  mondaines  eût  été  un  outrage 
à  son  humilité  et  à  sa  modestie.  Elle  se  borne  à  nous 
faire  connaître  le  montant  de  sa  dot  ou  présent  du 
matin;  elle  était  de  trente  mille  marcs  d'argent, 
qu'elle  fit  servir  à  la  construction  du  couvent  de 
Trebnitz  (i). 

Henri  de  Silésie  était  un  prince  de  dix-huit  ans, 
ardent  et  généreux,  issu  de  la  glorieuse  dynastie  des 
Piasts.  D'un  caractère  extrêmement  doux  et  loué 
pour  cela  par  ses  contemporains,  il  nous  donnera 

(4)  D'aprf's  l'estimation  du  continuateur  des  Bollandistes,  le 
rapport  de  la  valeur  do  l'argent  à  cette  époque  avec  sa  valeur 
actuelle  est  comme  4  est  à  70. 
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dans  cette  histoire  des  preuves  sans  nombre  de  sa 
complaisance  et  de  son  respect  pour  sa  sainte  épouse, 
ainsi  que  de  sa  piété,  de  sa  bonté  pour  son  peuple, 
de  sa  justice  sévère  et  de  son  habileté  dans  l'art  du 
gouvernement. 

«  Celui  qui  a  trouvé  une  femme  vertueuse,  nous 
dit  l'Ecriture,  a  trouvé  un  trésor  plus  précieux  que 
les  richesses  qu'on  va  chercher  aux  extrémités  du 
monde;  »  c'est  ce  que  le  futur  souverain  de  la  Silésie 
reconnut  bientôt  avec  toute  la  nation.  Cependant  la 
jeune  épouse  avait  éprouvé  un  mécompte  pénible. 
Henri  était  brave,  sévère  pour  lui-môme,  généreux; 
mais  son  instruction  religieuse  laissait  beaucoup  h 
désirer,  et,  malgré  les  leçons  qu'il  avait  reçues  au- 
trefois de  son  maître  François,  il  ne  savait  même 
plus  prier  :  les  querelles  de  famille  et  les  guerres 
auxquelles  il  avait  pris  part  lui  avaient  fait  perdre 
sans  doute  les  bonnes  habitudes  de  sa  jeunesse. 
Hcdwige  qui  voulut  que  celui  qu'elle  devait  le  plus 
aimer  sur  la  terre,  fut  agréable  à  Dieu,  se  plut  à  lui 
apprendre  les  nombreuses  prières  qui  lui  avaient  été 
enseignées  au  couvent  (i)  ;  ainsi,  par  ses  exemples  et 


(Ij  On  trouve  dans  l'ouvrage  de  tuscbing  {Descript.  aulli- 
skjiU.  mep.  œti  in  tabul.  .silesiac.  reperl.  lab.  IV,  n  40),  le 
sceau  d'Henri  I.  On  voit  au  milieu  une  croix  reposant  sur  une 
demi-lune  ;  au-dessus  Hciiiriciis^^i  au-dessous (/(/.r  zlcsir.  Sade- 
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par  ses  lei^ûiis,  elle  achevait  de  former  celui  qui 
devait  avoir  un  jour  entre  ses  mains  les  destin(^es  d(; 
la  nation.  Ce  touchant  détail,  emprunté  aux  pre- 
mière années  de  la  vie  conjugale  d'Hedwigo,  nous 
donne  une  idée  du  zèle  avec  lequel  elle  combattait 
l'ignorance  religieuse  partout  où  elle  la  rencontrait. 

Transplantée  du  gracieux  asile  de  Kitzingen  sur  le 
sol  ingrat  de  la  Silésie,  arrachée  aux  occupations 
paisibles  et  à  la  douce  retraite  du  cloître  pour  être 
jetée  au  milieu  du  mouvement  d'une  cour  où  les 
épines  devaient  bientôt  paraître  sous  les  roses  qui 
les  cachaient,  Hedwige  ne  tarda  pas  à  sentir  le  con- 
traste de  ces  deux  existences  ;  elle  ne  fut  pas  long- 
temps à  connaître  le  triste  état  du  peuple  qui  était 
devenu  le  sien. 

Elle  dut  commencer  par  surmonter  les  difficultés 
de  la  langue  polonaise  sans  laquelle  elle  ne  pouvait  se 
se  faire  comprendre  du  plus  grand  nombre  des  sei- 
gneurs de  la  cour  et  surtout  du  bas  peuple;  pour  ce 
qui  est  de  son  époux,  sa  mère  Adélaïde  avait  dû  lui 
apprendre  de  bonne  heure  l'allemand.  Quoiqu'il  en 
soit,  la  jeune  princesse  ne  tarda  pas  sans  doiUe  à 


vise  en  minuscules  du  treizième  si(''cle  esl  celle-ci  :  Dlriye  ijrcssus 
mcos  in  semitis  tais,  vcro  iioii  moveanlur  vcstitjia  mca.  Celte 
devise  empiuntôe  au  psautier,  nous  montre  combien  les  i(I<?es 

cliiétienncs  lui  iHaienl  f.imiiièies. 

S.  m:\).  3. 
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parler  facilement  le  polonais,  puisque  son  liisluiie 
nous  la  montre  conversant  familièrement  avec  les 
pauvres  gens  vers  lesquels  la  poussait  l'attrait  de  sa 
charité.  Le  polonais  était  encore  à  cette  époque  la 
langue  du  pays;  les  lois  et  les  mœurs  polonaises  se 
conservaient  aussi  sans  altération  chez  lo  peuple  et 
chez  les  grands. 

La  cour  ducale  de  Silésie  résidait  alternativement 
à  Breslau,  ît  Liegnitz  et  aussi  plus  tard  à  Glogau; 
en  outre  cent  chàtcaux-forts,  situés  les  uns  dans  les 
villes  et  les  autres  sur  les  montagnes,  abaissaient 
leurs  ponts-levis,  quand  la  princesse  se  présentait 
devant  eux  avec  sa  noble  escorte.  Ceux  de  ces  châ- 
teaux qu'elle  paraît  avoir  préférés  étaient  Làhnhaus 
dans  le  Boberthal ,  Lôwenberg,  Bunzlau,  Rochlitz 
près  Goldberg,  Nimptsch  et  Crossen. 

Des  fenêtres  du  château  ducal,  Hedvvigc  pouvait 
apercevoir  la  cathédrale  de  Breslau,  commencée 
quarante  ans  environ  auparavant  et  consacrée  h 
saint  Jean-Baptiste;  son  fds  et  son  petit-fds  devaient 
contribuer  à  son  achèvement  (i)  ;  et  elle-même  en 
devenir  un  jour  la  patronne  secondaire.  L'évoque 
Gauthier  avait  emprunté  à  la  cathédrale  de  Lyon  le 
plan  de  cette  magnifique  église,  et,  pour  relever  la 
pompe  du  culte,  il  y  avait  introduit  le  chant  ecclé- 

(I)  Hiller,  lli>-li>irr  :h(  diorèsc  de  Breslau,  1.  p.  *ict  172. 
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siastique  usité  dans  1rs  églises  de  France.  A  la  ca- 
thédrale il  avait  annexé  une  école,  et  l'un  des  cha- 
noines, le  scolastique,  était  chargé  de  former  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  aux  éléments -de  la 
langue  latine  et  aux  cérémonies  de  l'Eglise.  Non  loin 
de  la  cathédrale  existait  dès  cette  époque  la  petite 
église  de  saint  Gilles  ;  cette  église,  la  chapelle  do 
saint  Martin  du  château,  les  églises  de  saint  Adalbert 
et  de  Notre-Dame,  et  surtout  la  riche  abbaye  des 
Prémontrés ,  dans  le  quartier  septentrional  de  la 
ville,  étaient  dues  à  laTuunifîcence  du  comte  Pierre 
Wlast  (i),  auquel  la  première  Adélaïde  avait  fait 
arracher  la  langue  et  crever  les  yeux  à  cause  d'une 
parole  injurieuse  qu'il  s'était  permise  contre  elle. 
Sur  l'emplacement  de  la  belle  église  qui  fut  plus 
tard  consacrée  à  sainte  Elisabeth,  sa  nièce,  il  n'y 
avait  alors  qu'une  humble  chapelle  en  bois  sous  le 
vocable  de  saint  Laurent  ;  mentionnons  encore  l'église 
de  saint  Laurent  érigée  dans  le  quartier  appelé  le 
Tschépine  par  Boleslas,  beau-père  de  la  sainte.  La 
population  de  Breslau  n'était  pas  encore  bien  consi- 


(I)  Rilter,  ibk/fm,  p.  07  cl  suivantes.  —  Stenzel,  Histoire  de 
la  Silésie,  I,  p.  28  et  suivantes.  Le  comte  Pierre  Wlast  reçut  en 
1 145  de  Frédéric,  arctievêquede  Magdebourg,  une  partie  consi- 
dérable lies  reliques  de  saint  Vincent  ;  pour  reconnaître  cette 
insigne  faveur,  il  mit  en  liberté  tousser  prisonniers. 
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durable  s'il  lui  suftisait  de  ces  quelques  églises  au 
lieu  (le  trente,  presque  toutes  spacieuses,  qu'elle  a 
maintenant.  Au  reste  la  plupart  des  villes,  encore 
))eu  populeuses,  n'en  avaient  pas  un  plus  grand 
nombre,  malgré  les  soixante-dix-sept  attribuées  au 
seul  Pierre  Wlast  ;  disons  que  ces  églises,  construites 
en  bois  à  l'exception  de  la  cathédrale  de  Schmo- 
gran  (i),  ne  devaient  pas  tarder  à  disparaître. 

La  Silésie  ne  possédait  encore  que  trois  commu- 
nautés d'hommes,  les  Prémoiitrés  à  Elbing,  les 
Augustins  établis  d'abord  sur  le  Zobtenbei'g  et 
ensuite  dans  l'un  des  quartiers  de  Breslau,  et  les 
Cisterciens  à  Leubus.  Les  Prémontrés  avaient  succédé 
six  ans  avant  l'arrivée  d'Hedwige,  aux  Bénédictins 
qu'on  avait  dû  renvoyer  à  cause  de  leurs  scandales; 
quant  aux  derniers,  Boleslas  les  avait  fait  venir  du 
couvent  de  Pforte,  non  loin  de  Nambourg  sur  la 
Saal;  la  Silésie  leur  doit  l'introduction  de  plusieurs 
arbres  utiles  qu'elle  ne  connaissait  pas. 

A  cette  époque,  tout  le  pays  était  couvert  encoi'C 
d'immenses  solitudes,  au  milieu  desquelles  quelques 
rares  villages  étaient  pour  ainsi  dire  perdus  ;   de 


(I)  La  cathédrale  de  Scliinograu  qui  ne  comptait  pas  moins  de 
neuf  cents  ans  d'existence,  fui  brûlée  dans  la  uuit  du  10  juillet 
1  Soi-.  Les  caveaux  (|ui  renfermaient  les  restes  des  ciofi  preinii  rs 
évt\jues  silésiens  furent  heureusement  épargnés  par  l'incendie. 
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vastes  marais,  des  amas  d'eaux  croupissantes,  pro- 
duisaient des  émanations  pestilentielles,  surtout  au 
temps  des  inondations.  Des  animaux  sauvages,  des 
troupeaux  entiers  de  chevaux,  d'ours  et  de  loups, 
remplissaient  les  forêts.  A  la  suite  de  la  guerre 
cruelle  que  s'étaient  faite  la  Pologne  et  la  Bohême,  le 
pays  compris  entre  Glogau  et  Nimpsch  avait  été  en- 
lièrement  dépeuplé.  Bien  que,  depuis  le  partage  de 
la  Pologne  (1163),  la  Silésie  eût  eji  un  gouvernement 
particulier  et  que  Boleilas,  son  premier  duc,  eût  fait 
des  efforts  louables  pour  changer  la  face  du  pays,  la 
condition  des  habitants,  surtout  dans  les  campagnes, 
était  un  état  assez  voisin  de  l'esclavage.  Dépourvus 
de  toute  espèce  de  droit,  ils  étaient  livrés,  sans  pro- 
tection aucune,  aux  caprices  de  leurs  maîtres  bar- 
bares, à  l'entretien  desquels  ils  devaient,  conformé- 
ment aux  anciens  usages,  pourvoir  sans  aucune 
espèce  d'indemnité  ;  ainsi  on  pouvait  leur  enlever 
dans  liHirs  champs  les  chevaux,  les  bœufs  qu'ils 
avaient  élevés.  Relégués  dans  de  misérables  cabanes, 
les  pieds-nus,  couverts  de  longues  tuniques  sans 
manches,  ils  n'avaient  pour  leur  nourriture  que  les 
fruits  les  plus  grossiers  de  la  terre.  Les  tribunaux 
avaient  conservé  la  barbarie  des  lois  polonaises,  et 
tous  les  jours  de  cruelles  mutilations  punissaient 
encore  les  moindres  délits. 

Ainsi,  surtout  quand  on  la  conqiarait  k  l'Allemagne 
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du  tiMiips  des  HolitMislaufeii,  la  Silésic  éUiit  ciicore  en 
])l('inp  l)arl)ai'ii\  Breslau  en  était  déjà,  il  t'st  vrai,  à 
son  dix-septième  évèqne;  mais  il  venait  s;'ulcmeiit 
de  s'établir  d  une  manière  fixe  dans  le  voisinage  de 
la  nouvelle  cathédrale  (i).  Jusqu'à  cette  époque,  les 
évoques  de  Breslau,  condamnés  à  la  vie  du  mission- 
naire et  entourés  d'un  petit  nombre  de  prêtres  pour 
la  plupart  ignorants  et  grossiers,  parcouraient  sans 
cesse  le  pays  à  la  t-echerche  des  païens  à  convertir  ou 
de  leurs  brebis  dispersées  et  comme  perdues,  sauf  à 
se  réfugier  dans  leur  château-fort  de  Riezen  durant 
les  luttes  acharnées  entre  la  Pologne  et  la  Bohème  (2). 
Le  nombre  trop  peu  considérable  des  églises  et  des 
prêtres  était  la  grande  raison  de  l'ignorance  du  peuple. 
Chaque  année,  le  dimanche  du  Lœtare,  ces  popu- 
lations grossières  parcouraient  les  villes  et  les  bour- 
gades en  chantant  et  en  poussant  des  cris  de  joie  ; 
puiselles  allaient  soleijnellement  jeter  dans  les  fleuves 
et  les  coui's  d'eau  des  mannecjuins  gigantesques; 
cette  cérémonie  était,  disait-on,  destinée  à  rappeler 
l'introduction  du  christianisme  dans  la  Pologne,  et  le 
sort  des  idoles  condamnées  à  être  jetées  à  l'eau.  Il  y 
avait  plus  de  deux  cents  ans  que  la  lumière  de  la  foi 
avait  commencé  à  se  répandre  en  Pologne,  mais  elle 

[{]  Hitler,  Histoire  du  diocèse  de  Bnskui,  I.  p.  oG. 
(2)  Slcnzel,  Histoire  de  la  SiJésir,  I.  p.  16  cl  17, 
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riait  loin  d'y  avoic  produit  les  mêmes  eft'ets  qu'eu 
Allemagne,  eu  Angleterre  et  en  France  dans  un  laps 
de  temps  bien  moins  considérable  (i).  Pour  défendre 
la  religion  et  faire  respecter  ses  prescriptions,  les 
princes  croyaient  encore  devoir  recourir  à  des  ré- 
pressions barbares.  Ainsi  ceux  que  l'on  avait  surpris 
mangeant  de  la  viande  dans  le  long  carême  qui 
s'étendait  de  la  Septuagésime  à  Pâques  (ce  carême  ne 
fut  abrégé  qu'après  la  mort  de  notre  sainte)  étaient 
condamnés  à  avoir  Ics^ dents  arrachées;  et  un  con- 
temporain assure  que  le  christianisme,  récemment 
implanté  dans  ces  contrées,  s'y  maintenait  bien  plus 
par  les  mesures  violentes  des  princes  que  par  l'au- 
torité morale  des  évêques  {-2).  Peut-être  ces  rigueui's 
lurent-elles  adoucies  dans  la  pratique  au  temps  de 
sainte  Hedwige.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  exenqjle  était 
nécessaire  pour  faire  briller  aux  yeux  des  clercs  et 
des  laïques  un  modèle  parfait  des  vertus  chrétiennes, 
modèle  qui  n'avait  guère  été  jusque  là  présenté  à  ce 
pays;  car  il  est  à  remarquer  que,  sur  un  si  grand 
nombre  de  princes,  de  religieux,  de  prêtres,  l'Eglise 
de  Pologne  ne  pouvait  encore  conqîter  qu'un  seul 
saint,  qui  eût  été  digne  d'être  proj)Osé  à  la  vénération 


(1)  Ritter,  ibidem,  p.  77. 

(2)  Ditlimar  de  Merseliourg,  Chroniq     l.  VIII,  lOo,  (■diliou 
Heincrc. 
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des  fidèles,  saiiil  Stanislas,  évèquc  de  Cracovie  qui 
fut,  comme  on  le  sait,  assassiné  à  l'autel  })ai'  le  princ-e 
lui-même  (1079). 

Ces  indications  rapides  étaient  nécessaires  pour 
donner  au  lecteur  une  idée  de  ce  que  les  jeunes 
époux  avaient  à  faire  dans  l'intérêt  de  la  religion  et 
de  la  civilisation.  Qui  d'ailleurs  pourrait  encore 
accuser  notre  sainte  de  fanatisme  quand  on  la  voit, 
par  la  pratique  de  la  mortification  la  plus  constante 
et  la  plus  rigoureuse,  s'efforcer  d'apprendre  aux 
autres  la  sainte  violence  qui  peut  seule  mettre  en 
possession  du  royaume  du  ciel? 


IV 


Des  advirsitt^s  que  noire  sainte  princesse  eu  là  subir  dès  les  pre- 
mières années  do  son  mariage. 


Vous  savez,  Seigneur,  que,  depuis  le 
jour  où  elle  a  été  amenée  ici,  votre  5cr- 
vante  n'a  j.imois  eu  de  joie  qu'en  vous. 


Il  était  difficile,  dans  un  tel  état  de  choses,  que  le 
séjour  de  la  Pologne  fût  agréable  h  une  jeune  prin- 
cesse habituée  aux  mœurs  plus  douces  de  FAliema- 
gne.  Celles  qui  s'étaient  \uqs  avant  Hedwige  trans- 
plantées sur  ce  sol  ingrat  avaient  dû  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite  ou  avaicntmangé  douloureusement 
le  pain  de  l'affliction.  Notre  princesse,  la  première, 
forte  en  celui  qui  la  fortifiait,  sut  dès  le  principe 
gagner  tous  les  cœurs  et  se  résigner  i\  l'épreuve  que 
la  volonté  de  Dieu  lui  avait  imposée  ;  on  peut  donc 
dire  qu'elle  fut  la  première  princesse  allemande  qui 
se  soit  acclimatée  sur  le  sol  inhospitalier  de  la  Po- 
logne. 

s.  nEi).  * 
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Ccpoiidanl  des  désordies  sur  lesquels  nous  ne  pou- 
vons garder  le  silence  devaient  déchirer  douloureu- 
sement son  cœur.  Habituée,  comme  elle  Tétait,  à  voir 
le  sanctuaire  exempt  de  toute  souillure,  les  ministres 
des  autels  honoi-és  des  princes  à  cause  de  la  pureté 
de  leurs  mœurs  et  l'auguste  sacrifice  offert  par  des 
mains  dignes  de  ce  ministère,  combien  ne  dut-elle 
pas  souffrir  de  voir  souvent  les  abords  du  temple 
profanés  et  les  prêtres  chargés  de  fers  et  traités  comme 
les  derniers  des  esclaves,  parce  qu'ils  ne  savaient 
pas  secouer  la  lourde  chaîne  du  péché  et  qu'ils  s'a- 
bandonnaient à  la  fougue  de  leurs  passions? 

Dès  1180,  sous  l'évèque  Cyroslas,  on  avait  réuni 
à  Leczyz  un  concile  provincial  dans  lequel  on  avait 
délibéré  sur  les  moyens  à  prendre  pour  remédier  aux 
désordres  les  plus  criants.  On  s'efforça,  par  les  dé- 
crets de  ce  concile,  de  protéger  les  pauvres  serfs 
contre  l'oppression  des  seigneurs,  et  on  menaça  de 
IVxconnnunication  quiconque  s'emparerait  des  biens 
d'un  pauvre  ou  usurperait  par  la  violence  l'héri- 
tage d'un  évêque  ;  c'est,  pour  ainsi  dire,  le  premier 
pas  fait  par  l'Eglise  de  Pologne  pour  protéger  les 
droits  du  clergé  contre  l'oppression  des  grands.  Deux 
ans  après  (1182),  le  pape  Clément  III  envoya  le  car- 
dinal Jean  Malabranca  en  Pologne  pour  essayer  de 
briser  les  liens  honteux  de  la  chair  dans  lesquels  un 
ro\)  grand  nombre  de  elri'cs  étaient  encore  engagés 


CHAPITRE   QUATRIÈMr:.  39 

et  faire  cesser  le  scandale  occasionné  par  ces  désor- 
dres. Mais  les  efforts  qu'il  fit  de  concert  avec  les 
évoques  pour  rétablir  l'ancienne  discipline  demeu- 
rèrent sans  résultat,  et  notre  sainte  princesse  eut 
souvent  à  pleurer  devant  le  Seigneur  les  désordres 
qui  profanaient  le  sanctuaire.  Au  moment  où,  par  le 
vœu  de  continence,  elle  donnait  au  monde  l'exemple 
de  la  vertu  la  plus  parfaite,  le  pape  Célestin  III  se  vit 
encore  obligé  d'envoyer  Pierre,  cardinal-diacre,  en 
Pologne,  en  Silésie  et  en  Bohème,  pour  rappeler  aux 
prêtres  l'obligation  de  la  continence.  Le  légat  du 
Saint-Siège  fut  reçu  avec  respect  en  Silésie  et  en 
Pologne,  et  on  s'y  montra  disposé  à  suivre  ses  ins- 
tructions, tandis  que,  en  Bohème,  il  rencontra  une 
opposition  si  violente  qu'on  alla  jusqu'à  menacer  ses 
jours.  Les  résultats  de  cette  mission  furent  à  peine 
sensibles,  mais  enfin  la  volonté  énergique  du  grand 
pape  Innocent  III,  devant  laquelle  les  princes  eux- 
mêmes  étaient  obligés  de  s'incliner,  devait  rendre  à 
l'Eglise  de  Pologne  sa  liberté,  sa  pureté  et  sa  gloire  (i). 
En  môme  temps  qu'elle  avait  à  déplorer  le  scan- 
dale de  la  maison  de  Dieu,  la  pieuse  princesse  voyait 


(1)  Voir,  pour  plus  de  détails,  Rilter,  Histoire  du  diocèse  de 
Breslau,  1,  p.  80  et  suivantes;  Rœpell,  Histoire  de  Pologne,  I, 
p.  400;  Palacky,  Histoire  de  Bohême,  I,  p.  400;  Hurtcr,  His- 
toire d'/ivwccnt  ni,  t.  II,  p.  1 38. 
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SCS  meilleures  joies  empoisonnées  par  la  discorde  qui 
régnait  dans  la  sienne.  La  famille  dans  laquelle  elle 
venait  d'entrer  à  peine  sortie  de  l'enfance,  donnait  au 
monde  le  triste  exemple  de  divisions  perpétuelles, 
dont  il  faut  chercher  la  cause  dans  l'amour  exclusif 
de  la  princesse  Adélaïde,  seconde  femme  de  Bolcslas 
pour  ses  enfants  ou  dans  la  jalousie  de  son  beau-fds 
laroslas,  né  d'un  premier  mariage  de  ce  prince  avec 
une  princesse  russe,  Wencélasa.  Malgré  les  difficultés 
de  sa  position,  Hedwige  sut  toujoui's  montrer  en  ces 
circonstances  une  prudence,  une  sagesse  qu'on 
n'avait  pas  le  droit  d'attendre  de  son  âge  et  la  force 
héroïque  d'une  àrae  qui  puise  ses  ressources  dans 
la  foi. 

Une  fois  déjà,  s'inspiranl  de  la  haine  qu'il  avait 
vouée  à  sa  belle-mère  et  de  la  crainte  de  voir  son 
héritage  amoindri  par  ce  second  mariage,  laroslas 
s'était  uni  à  son  oncle  Miecislas,  duc  d'Oppeln,  et 
avait  forcé  à  prendre  la  fuite  son  propre  père  Boleslas, 
sa  belle-mère  Adélaïde  et  deux  des  enfants  de  celle- 
ci,  Henri  et  Conrad.  Celte  conduite  dénaturée  devait 
présager  d'autres  maux  et  contribuer  à  faire  consi- 
dérer comme  maudite  de  Dieu  cette  dynastie,  d'ail- 
leurs forte  et  brillante,  dont  nous  voyons  tous  les 
membres,  pour  ainsi  dire,  sans  exception,  fermer 
également  l'oreille  h  la  voix  du  sang,  de  la  religion 
et  de  la  l'econnaissance  pour  n'écouter  que  celle  de 


CHAPITRE    QUATRIÈME.  41 

l'ambition  et  de  la  vengeance,  s'armer  les  uns  contre 
les  autres,  Fonde  contre  les  neveux,  les  tuteurs  contre 
ses  pupilles,  le  frère  contre  ses  frères,  les  pères 
contre  leurs  fils,  se  combattre  par  la  ruse  et  la  vio- 
lence, et  se  débarrasser  les  uns  des  autres  par  la 
prison  ou  même  l'assassinat.  Tels  sont  les  sombres 
tableaux  qui  devaient  souvent  se  dérouler  devant 
l'àme  attristée  d'Hedwige.  Vers  l'époque  de  son  arri- 
vée en  Silésie,  sans  qu'il  soit  possible  de  dire  si  ce 
fut  avant  ou  après,  laroslas,  écoutant  encore  son  res- 
sentiment, prit  de  nouveau  les  armes  contre  son  père 
et  l'obligea  de  chercher  avec  les  siens  son  salut  dans 
la  fuite  et  de  céder  au  rebelle  le  territoire  d'Oppeln 
et  de  Neisse  (i).  Ainsi  c'était  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  des  fureurs  de  la  guerre  civile  qu'elle  arrivait 
en  Pologne  ;  mais  elle  y  arrivait  comme  un  ange  de 
paix,  et,  bien  loin  de  fournir  de  nouveaux  éléments 
à  la  discorde,  elle  parvint  souvent  par  son  interven- 
tion à  calmer  les  esprits  irrités.  On  put  croire  un 
instant  qu'on  entrait  dans  une  ère  de  paix  quand 
laroslas,  fatigué  sans  doute  de  sa  vie  mondaine  et 
de  tant  de  guerres  impies,  reçut  les  ordres  pour  de- 
venir chanoine  de  la  cathédrale  de  Breslau  (2).  On 

(1)  Stenzel,  Histoire  de  Silésie,  î,  p.  32.  — Rilter,  flisloire 
du  diocèse  de  Breslau,  I,  p.  80,  93  et  suivantes. 

(2)  Klosc,  Histoire  de  Breslau,  lettre  22. 
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fut  surtout  autorisé  h  concevoir  ces  espérances,  lors- 
que l'influence  de  Boleslas  lui-même  eut  déterminé 
les  chanoines  de  Breslau  à  donner  au  nouveau  prêtre 
la  dignité  épiscopale.  Cependant  son  père  ayant  suivi 
en  Italie  l'emperour  Henri  VI  et  y  ayant,  h  ce  qu'il 
semble,  prolongé  son  séjour  après  la  moi-t  de  ce 
dernier,  il  en  profita  pour  ravir  aux  moines  de  Leu- 
bus,  vassaux  de  Boleslas,  la  dîme  qu'ils  avaient  le 
droit  de  lever  sur  toutes  les  bourgades  du  pays  de 
Liegnitz.  Il  en  résulta  une  grande  agitation.  Le  duc, 
à  son  retour,  cita  son  fils  devant  lui,  exigeant  une 
indemnité;  il  reconnut  son  tort  et  promit  de  donner 
satisfaction  non  au  couvent  même  de  Leubus,  mais  à 
l'ordre  de  Citeaux  dont  il  dépendait  (i). 

La  légende  de  sainte  Hedwige  nous  apprend  qu'elle 
n'avait  que  treize  ans  et  trois  mois  quand  elle  eut 
pour  la  première  fois  le  bonheur  d'être  mère  ;  c'est 
tout  ce  que  nous  savons  de  cette  période  de  sa  vie. 
Les  premiers  fruits  de  son  union  furent,  d'après  ce 

(t)  Ritter,  Histoire  du  diocèse  de  Breslau,  p  87  et  94.  — 
Stenzel,  Histoire  de  Silësie,  p.  33.  — Rœpell,  Histoire  de  Po- 
logne, 1,  p.  68t.  Voir  aussi  Boczek,  Cod.  dipL,  II,  p.  9,  où  le 
malheureux  père  dit  lui-même  :  Contra  me  patrem  siitim  nonfilia- 
literegit  in  multis,  cum  apud  avunculum  mciim  Heinricutn  quin- 
tum  cum  meo  exercitu  in  expcditione  lombardica  cousisterem. . . 
Quem,  cum  ego  ad  propria  reversas  super  cis  commonerem. 
respondit  se  vellc  satisfaccrc  ordini,  sed  non  claustro  Lubensi. 
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que  l'on  doit  supposer,  deux  princesses,  Agnts  et 
Sophie,  qui  moururent  en  bas-âge  et  furent  enterrées 
au  pied  du  maître-autel  de  l'église  du  monastère  de 
Leubus.  Ses  autres  enfants  furent  Gertrude  (4190), 
qui,  d'après  ce  que  nous  savons  d'elle,  marcha  sur 
les  traces  de  sa  mère,  Henri  (1194),  qui  posséda 
toutes  ses  affections,  et  Conrad,  qui  devait  lui  causer 
tant  de  chagrins.  Henri,  et  peut-être  aussi  Conrad, 
fut  baptisé  par  Paul,  aumônier  de  la  cour  (i),  qui 
devint  ensuite  évêque  de  Posen.  Ce  digne  prêtre,  qui 
avait  sans  doute  été  chargé  de  l'éducation  des  jeunes 
princes,  conserva  les  rappoits  les  plus  affectueux 
avec  la  famille  du  duc.  Ainsi  le  ciel  avait  daigné 
bénir  l'union  d'Hedwige  et  l'avait  entourée  d'enfants 
dont  la  vue  contribuait  au  jour  de  l'épreuve  à  con- 
soler son  cœur  ;  il  est  probable  qu'elle  aimait  aussi 
à  décharger  sa  douleur  dans  des  communications 
intimes  avec  les  nobles  dames  qui  l'avaient  accom- 
pagnée lors  de  son  mariage,  ainsi  qu'avec  sa  belle- 
mère  Adélaïde,  jusqu'à  l'époque  où,  redevenue 
libre  par  la  mort  de  Boleslas,  elle  épousa  Diepold, 
margrave  de  Moravie.  Cependant  la  douleur  que 
causaient  à  la  jeune  princesse  les  tristes  événe- 
ments qui  se  passaient  autour  d'elle,  était  encore 
augmentée  par  les  fâcheuses  nouvelles  qui  lui  arri- 

('(jStcnzel,  Liber  fundatioiiis  f/ciirirb(iv\  p   0   n.  13. 
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yaicnt  de  la  cour  d'Andechs  ;  ainsi  d'abord  la  nou- 
vclh;  de  la  mort  de  sa  mère,  puis  celle  du  mariage 
que  sa  sœur  Agnès  ou  Ingeltrude  venait  de  contracter 
avec  Philippe-Auguste  au  mépris  des  lois  les  plus 
saintes  de  l'Eglise. 

Le  treizième  siècle  commença  pour  la  Silésie  et 
pour  Hedwige  sous  les  auspices  les  plus  fâcheux.  Un 
incendie  réduisit  en  cendres  la  ville  entière.  Si  Ton 
en  excepte  le  château  ducal  et  quelques  églises  soli- 
dement bâties,  qui  furent  d'ailleurs  menacées  par  les 
flammes,  tous  les  édifices  de  la  ville,  faits  de  bois 
pour  la  plupart,  furent  réduits  en  cendres.  Les  mo- 
numents précieux  des  anciens  âges  de  la  Pologne  et 
ceux  relatifs  aux  premières  prédications  de  l'évangile 
en  ce  pays,  furent  perdus  sans  retour.  Sans  asile, 
dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  réduits  à  la 
dernière  extrémité,  les  habitants  de  la  malheureuse 
ville  levèrent,  dans  leur  détresse,  des  mains  sup- 
pliantes vers  la  jeune  princesse.  Quelle  épreuve  pour 
son  âme  compatissante  que  la  vue  de  tant  d'infortu- 
nes, des  ravages  causés  par  la  famine  et  la  maladie, 
et  que  le  manque  de  provisions,  d'abris,  d'hôpitaux  ne 
lui  permettait  pas  de  conjurer!  La  disette  fut  telle  que 
le  boisseau  do  froment  s'éleva  au  prix  de  trente  gros 
de  Bohême  (i).  Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  la 

(1)  KIose,  //istoirc  de  Drcslait.  lettre  22'". 
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future  duchesse  eut  l'occasion  de  se  montrer  pour  la 
première  fois  la  mère  des  pauvres  et  la  consolatrice 
des  affligés.  A  peine  les  cendres  s  étaient-elles  refroi- 
dies et  les  maisons  relevées  qu'Hedwige  dut  accom- 
pagner à  sa  dernière  demeure  l'évêque  laroslas,  qui 
mourut  au  commencement  de  l'année  1201.  Avant  sa 
mort,  il  avait,  du  consentement  de  Boleslas,  institué 
l'évèché  de  Breslau  héritier  de  sa  principauté  de 
Neisse.  Ainsi,  malgré  leurs  anciennes  querelles  Iju'il 
faut  attribuer  surtout  au  sang  bouillant  desPiasts  qui 
coulait  dans  leurs  veiires,  le  père  et  le  fils  s'étaient 
rapprochés  avant  de  comparaître  devant  leur  juge. 
Ce  fut  à  laroslas  que  la  ville  de  Neisse  dut  ses  ma- 
gnifiques églises,  les  évêques  de  Breslau  leur  titre  et 
leur  puissance  de  princes,  enfin  l'évèché  lui-même 
la  qualification  d'évôché  d'or.  Il  n'avait  occupé  que 
trois  ans  le  trône  épiscopal  ;  il  fut  remplacé  par 
Cyprien  de  Lébus,  auparavant  abbé  des  Prémontrés 
de  Saint- Vincent  Ji  Breslau  ;  c'était  un  homme  pieux, 
savant  et  généreux. 

Hedwige  vit  mourir  le  10  février  de  la  même 
année  son  beau-frère  Jean,  puis  deux  des  frères  de 
celui-ci,  Conrad  le  3  juin,  et  le  18  Boleslas,  jeune 
homme  de  grande  espérance  qui  voyageait  à  cette 
époque  en  Allemagne,  sans  doute  pour  achever  d'ac- 
quérir les  qualités  que  l'on  exigeait  alors  d'un  bon 
chevalier.  A  peine  la  mort  avait-elle  frappé  toutes 
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ces  victimes  que  Boleslas  mourut  lui-même,  h  l'âge 
de  soixante-dix-neuf  ans,  h  Lissa,  non  loin  de  Bres- 
lau(i).  Il  fut  enterré  auprtîs  de  sospetites-fdlcs,  Agnès 
et  Sophie,  dans  ce  monastère  de  Leubus  qu'il  avait 
favorisé  de  ses  largesses.  Par  son  testament,  il  lui 
laissait  en  outre  le  beau  château  de  Lissa,  où  il  devait 
mourir,  ainsi  que  tout  ce  qui  en  dépendait,  et  il 
recommandait  expressément  à  son  fils  l'entier  ac- 
complissement de  ses  volontés.  Ce  fut  ainsi  que  se 
termina  cette  année,  qui  ouvrait  si  douloureuse- 
ment le  treizième  siècle  pour  Hedwige  et  pour  son 
époux. 

La  Silésie  doit  h  son  duc  Boleslas  I"  la  fondation 
de  plusieurs  forteresses  telles  que  Liognitz  et  Lâhn, 
l'introduction  d'un  grand  nombre  de  colons  allemands 
qui  favorisèrent  les  progrès  de  l'agriculture,  enfin 
l'établissement  de  plusieurs  monastères,  c'est-à-dire 
des  seules  écoles  que  l'on  eût  à  cette  époque.  On  voit 
encore  maintenant  en  face  du  maître-autel  de  l'église 
du  couvent  de  Leubus  son  tombeau,  fait  de  cuivre  ; 
il  y  est  représenté  de  grandeur  naturelle  et  couvert 
de  sa  lourde  armure.  Voici  l'inscription  en  vers 
rimes  qu'on  lit  sur  ce  monument  : 

(I)  Klosc,  ibidem.  Il  paraît  qu'une  humidilé  excessive  entraîna 
comme  conséquence  une  grantle  mortalit»?  que  la  sainte  avait 
pr(^ditc,  au  rapport  de  sa  li^gencje. 
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Dux  Boleslaus,  honor  patriae,  virtuledeinceps 
Cui  par  nuUus  erit  per  régna  polonica  princeps. 
Conditur  hoc  loculo,  locus  a  quo  condilus  iste 
Dsemonis  ara  prius,  tua  transit  in  atria,  Christe  (1). 


(1)  Dorst,  Monuments  funèbres,  II,  pi.  11.  Voici  la  traduction 
de  l'inscription-  »  Le  duc  Boleslas,  la  gloire  de  la  patrie,  le  premier 
par  la  vertu  des  princes  que  la  Pologne  ait  jamais  possédés,  repose 
dans  ce  lieu  même  qu'il  a  comblé  de  ses  bienfaits  ;  il  l'a  conquis 
sur  le  démon  pour  le  consacrer  au  Seigneur.  » 


« 


Comment  l'orgueilleuse  Agnès,  soeur  de  notre  sainte  princesse, 
scandalisa  toute  la  chrétienté  par  son  mariage  adultère  avec 
l^Iiilippe-Auguste,  etcomment,  à  cette  occcasion,  toute  la  France 
fut  frappée  d'interdit. 


I.a  vie,  l'honneur,  leur  éternelle  féli- 
cité, ils  ont  tuut  sacrifié  i  la  passion. 

Maitre  Othon,  Héraclius. 


La  mort  de  Boleslas,  son  père,  donnait  à  Henri  la 
moyenne  et  la  basse  Silésie,  une  partie  de  la  Lusace, 
les  territoires  de  Crossen  et  de  Lébus,  ainsi  que  le 
pays  compris  entre  l'Obra  et  l'Oder.  Il  put  s'occuper 
immédiatement  à  améliorer  la  condition  de  ses  peu- 
ples, car  il  était  assuré  d'avoir  la  paix  avec  ses  voi- 
sins; la  mort  avait  frappé  coup  sur  coup  tous  ceux 
qui  auparavant  avaient  troublé  la  tranquillité  de  sa 
maison.  Le  peuple  vit  avec  bonheur  s'asseoir  à  côté 
de  lui  sur  le  trône  ducal  celle  qu'il  proclamait  déjà 
sa  mère.  Elle  étendait  ses  bientaits  au-delà  même 
des  frontières  de  ses  états,  offrant  des  consolations  à 
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toutes  les  douleurs  et  des  secours  à  toutes  les  misè- 
res. Ainsi  l'aurore  d'un  avenir  tout  différent  du  passé 
s'était  levée  sur  la  Silésie,  sur  laquelle  la  Pologne  et 
rAllemagne  commen^ient  h  jeter  les  yeux  avec  com- 
plaisance. Hedwige  semblait  heureuse,  et  cependant 
depuis  longtemps  un  amer  chagrin  dévorait  son  cœur. 
Dans  cette  môme  année  1201,  durant  laquelle  la 
Silésie  vit  cinq  de  ses  princes  successivement  enlevés 
par  la  mort,  était  morte,  au  château  de  Poissy,  exilée, 
répudiée,  oubliée,  cette  fière  Agnès,  sœur  indigne  de 
notre  Hedwige  qui,  pendant  les  cinq  années  de  son 
union  adultère  avec  Philippe-Auguste,  avait  usurpé 
la  place  d'une  princesse  infortunée,  bravé  la  juste 
colère  d'Innocent  III  et  déshonoré  à  jamais  le  nom_ 
de  sa  famille  (i). 

A  son  retour  de  la  croisade  où  il  avait  eu  Berthold 
de  Méranie  pour  compagnon  d'armes,  le  jeune  roi  de 
France,  Philippe,  avait  demandé  la  main  d'Ingeburge, 
fille  de  Canut  YI,  roi  de  Danemark;  âgée  de  dix- 
huit  ans  à  peine,  cette  princesse  se  faisait  remarquer 
par  sa  beauté,  son  esprit,  sa  piété,  sa  modestie  et  sa 
vertu  solide.  Le  mariage  fut  célébré  la  veille  de 
l'Assomption  et  le  sacre  se  fit  le  jour  même  de  la  fête, 
dans  la  ville  d'Amiens,  qui  pouvait  â  peine  contenir  la 

(I)  Voir  pour  les  ckMails  nurlcr,  /lisloirc  d'/mwcnit  III. 
t    III 
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multitude  des  princes,  des  barons  avec  leurs  hommes 
d'armes,  enfin  des  manants  accourus  pour  la  céré- 
monie. Avant  son  mariage,  le  roi  avait  attendu  avec 
grande  impatience  l'arrivée  de  sa  jeune  et  brillante 
épouse  ;  cependant  le  jour  du  sacre,  on  le  vit  tout  à 
coup,  sans  qu'on  en  sût  la  raison,  pâlir,  trembler  et 
se  troubler.  Par  un  caprice  qu'il  est  difficile  d'expli- 
quer, il  voulut  ce  jour-là  même  renvoyer  la  jeune 
princesse  à  son  père;  son  parti  était  pris  d'en  venir 
à  un  divorce  que  rien  ne  justifiait.  Ses  courtisans  et 
ses  flatteurs  trouvèrent  bientôt  un  expédient,  en  ima- 
ginant une  fausse  généalogie,  suivant  laquelle  Inge- 
burge  aurait  été  parente  du  roi  à  un  degré  qui  ren- 
dait le  mariage  invalide.  Des  témoins  étant  venus 
confirmer  avec  serment  la  fausse  généalogie,  les  con- 
seillers du  roi  réunis  à  Compiègne  proclamèrent 
l'illégitimité  et  la  nullité  du  mariage.  Cette  sentence 
ayant  été  communiquée  à  la  malheureuse  princesse, 
comme  elle  connaissait  à.  peine  quelques  mots  de 
français,  elle  ne  put  que  sangloter,  en  balbutiant  ces 
mots  :  «  France,  malheur,  malheur,  Rome,  Rome!  » 
par  lesquels  elle  implorait  la  protection  du  Saint- 
Siège.  Elle  refusa  de  retourner  en  Danemarck,  et  le 
roi  la  relégua  dans  le  couvent  obscur  de  Beaurepaire. 
Elle  y  vécut  dans  un  grand  dénûment,  partageant 
son  temps  entre  la  prière,  les  lectures  de  piété  et  le 
travail  des  mains;  les  évoques,  voyant  en  elle  une 
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perle  précieuse  que  le  monde  avait  rejetée,  parce  qu'il 
n'était  pas  digne  d'elle,  lui  écrivaient  j)our  lui  donner 
leurs  consolations  et  fortifier  son  courage. 

Tandis  que  le  peuple  français  voyait  avec  douleur 
la  vertu  méconnue  et  persécutée,  le  pape  Célestin  III 
prenait  en  main  la  cause  de  la  princesse  ;  mais  ses 
légats  furent  menacés  et  coururent  de  grands  dan- 
gers. Les  envoyés  du  roi  de  Danemarck  qui  avaient 
été  déposer  leur  plainte  en  cour  de  Rome  étant  venus 
en  France  avec  des  lettres  du  souverain  pontife,  le 
roi  les  fil  arrêter  à  Dijon  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Cependant  on  les  relâcha  au  bout  de  huit  jours,  et  ils 
arrivèrent  à  Paris  vers  le  mois  de  Janvier  de  l'an  4196. 
Une  seconde  assemblée  fut  chargée  d'examiner  de 
nouveau  l'affaire  ;  conformément  aux  instructions  du 
pape,  elle  devait  veiller  à  ce  que  le  prince  ne  con- 
volât pas  à  de  nouvelles  noces. 

Il  était  déjà  trop  tard.  Philippe  avait  sollicité  d'a- 
bord la  main  de  la  fille  du  comte  palatin,  Conrad, 
mais  elle  répondit  avec  une  généieuse  indignation 
qu'elle  savait  de  quelle  façon  il  avait  outragé  et 
répudié  la  fille  du  roi  de  Danemarck,  et  qu'elle  ne 
voulait  pas  s'exposer  au  même  sort.  D'autres  prin- 
cesses-, également  sondées  sur  leurs  intentions,  ré- 
pondirent dans  le  même  sens  ;  mais  bientôt  la  fière 
Agnès,  fille  de  Berthold  de  Méranie  et  sœur  de  notre 
Hedwige  h  qui  elh'  ressemblait  si  peu,  se  laissa  se- 
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duire  par  des  propositions  analogues.  Petite-fille  de 
Charlemagne,  elle  était  surtout  fameuse  par  sa  beauté  ; 
les  brillants  chevaliers  de  la  cour  de  France  félicitè- 
rent le  roi  de  son  acceptation  et  se  disputèi'ent  Thon- 
neur  de  porter  ses  couleurs  dans  leurs  armes  (i).  On 
peut  supposer  que  Berthold,  ancien  compagnon  d'ar- 
mes de  Philippe-Auguste  à  la  croisade,  applaudit  à 
cette  union  dont  il  ne  prévoyait  pas  sans  doute  les 
tristes  conséquences. 

Le  peuple  vit  avec  douleur  cette  nouvelle  union, 
si  évidemment  contraire  aux  lois  de  la  morale.  Le 
pape,  après  plusieurs  monitions  inutiles,  ordonna  la 
séparation  des  conjoints.  Mais  au  mépris  du  dogme 
chrétien,  des  lois  les  plus  saintes  de  l'Eglise,  des 
avertissements  sévères  du  pontife  et  au  scandale  de 
tout  son  peuple,  le  roi  conserva  auprès  de  lui  Agnès 
de  Méranie.  En  même  temps,  il  refusait  à  sa  légitime 
épouse  les  choses  les  plus  nécessaires  à  son  entretien  ; 
elle  se  vit  obligée  de  vendre  ses  vêtements  et  ses 
bijoux  et  même  de  recevoir  des  aumônes  pour  sub- 
venir k  ses  besoins.  Cependant  Innocent  III,  à  peine 
monté  sur  le  siège  pontifical,  s'éleva  contre  Philippe- 
Auguste.  «  Il  savait,  lui  écrivit-il,  ce  qui  avait  été 

(I)  Le  moine  do  Saint-Dcnys  lui-mi^mc  vante  la  blancheur  de 
son  teint  et  la  petitesse  de  son  pied.  D.  Biial,  Collcclion  des  liis- 
toriens  de  France,  t.  XVII. 

S.   HEP.  .") 


84  CHAPITRE   CINQUIÈME. 

fait  par  ses  prédécesseurs  touchant  l'affaire  du  divorce. 
D'autres  déjà  s'appuyaient  sur  son  mauvais  exemple, 
au  grand  préjudice  de  l'Eglise;  déjà  il  pouvait  re- 
connaître les  signes  précurseurs  de  la  vengeance 
divine....  S'il  méprisait  ce- dernier  avertissement,  si, 
avant  un  mois,  il  ne  s'était  pas  séparé  d'Agnès,  le 
pape  se  verrait  oblige  de  frapper  toute  la  France 
d'interdit.  »  En  même  temps,  il  écrivait  aux  évèques 
pour  que  ces  menaces  fussent  exécutées  dans  le  cas 
où  le  roi  s'obstinerait  dans  le  mal. 

Le  roi,  impétueux  par  nature  et  peu  habitué  à  tenir 
compte  de  la  menace,  persista  à  s'éloigner  d'Inge- 
burge  et  à  conserver  auprès  de  lui  Agnès  de  Méranie. 
Tous  les  efforts  que  l'on  fit  pour  l'amener  à  changer 
de  conduite  demeurèrent  sans  résultat.  Le  6  décem- 
bre 1199,  vingt-deux  évèques  et  plusieurs  abbés  se 
réunirent  à  Dijon  pour  délibérer  de  nouveau  sur  cette 
affaire  importante.  Deux  membres  de  l'assemblée  se 
rendirent  auprès  de  lui  pour  l'inviter  à  comparaître; 
mais  ses  gardes  les  mirent  à  la  porte  du  château. 

Les  délibérations  durèrent  sept  jours  entiers  ;  enfin, 
le  13  décembre,  à  minuit,  les  cloches  firent  entendre 
le  glas  funèbre.  Les  évèques  et  les  prêtres,  éclairés  à 
peine  par  quelques  torches  lugubres,  se  rendirent 
silencieusement  à  la  cathédrale.  Les  chanoines  im- 
plorèrent une  dernière  fois  sur  les  coupables  les  mi- 
séricordes du  Seigneur,  en  récitant  le  Miserere;  le 
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crucifix  fut  couvert  d'un  voile  ;  les  reliques  des  saints 
furent  cachées  dans  la  terre,  enfin  la  flamme  dévora 
ce  qui  restait  de  la  sainte  Eucharistie.  Couvert  d'or- 
nements violets,  comme  au  jour  du  vendredi-saint,  le 
légat  parut  devant  le  peuple  et  jeta,  au  nom  du  divin 
Sauveur,  l'interdit  sur  tout  le  royaume  de  France 
aussi  longtemps  que  le  roi  continuerait  ses  relations 
adultères,  avec  Agnès  de  Méranio.  Sa  voix  fut  cou- 
verte par  les  sanglots  du  peuple.  On  aurait  pu  se 
croire  au  jour  terrible  du  jugement  ;  les  fidèles  de- 
vaient désormais  compai'aître  devant  leur  juge  sans 
avoir  joui  des  suffrages  de  l'Eglise. 

Désormais,  pour  l'Eglise  de  France,  tous  les  jours 
se  ressemblaient.  Les  fidèles  se  voyaient  privés  de 
tout  ce  qui  donne  à  l'àme  une  direction  sûre  au 
milieu  des  vicissitudes  de  la  vie,  de  tout  ce  qui  l'af- 
fermit dans  les  luttes  souvent  pénibles  de  l'existence 
terrestre.  La  maison  du  Seigneur  dominait  encore 
les  humbles  demeures  des  hommes  avec  ses  tours 
symboles  de  la  majesté  divine,  mais  on  eût  dit  un 
gigantesque  cadavre  duquel  la  vie  s'était  retiré.  Le 
prêtre  n'offrait  plus,  pour  le  soulagement  des  âmos 
des  fidèles,  le  grand  sacrifice  du  corps  et  du  sang  d;' 
Notre-Seigneur.  Les  chants  de  l'Eglise  ne  se  faisaient 
plus  entendre,  l'orgue  avait  suspendu  ses  joyeux 
accords,  un  silence  de  mort  régnait  seul  là  où  na- 
guère les  voix  f't  les  cœurs  s'unissaiont  pour  louor 
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Dieu.  Les  cierges  avaient  été  éteints  avec  un  céré- 
monial lugubre,  comme  si  désormais  la  vie  de 
l'homme  avait  dû  être  enveloppée  dans  la  nuit  et  les 
ténèbres.  Les  images  du  Christ  étaient  étendues  à 
terre  et  les  reliques  de  ses  saints  étaient  soustraites 
h  tous  les  regards.  La  prédication  de  la  parole  de 
Dieu  qui  seule  aurait  pu  rendre  à  Fhommc  la  force 
et  la  lumière,  était  suspendue,  et,  à  l'heure  où  les 
portes  du  temple  s'ouvraient  encore,  le  prêtre  jetait 
des  pierres  du  haut  de  la  chaire,  pour  rappeler  aux 
fidèles,  par  un  symbole  énergique,  qu'ils  étaient 
rejetés  de  devant  la  face  du  Seigneur.  Les  portes  de 
la  cité  de  Dieu  étaient  scellées  de  même  que  le  vicaire 
du  Christ  avait  fermé  sur  la  terre  la  porte  des  églises. 
Le  fidèle  passait  tristement  à  côté  du  temple  sans 
pouvoir  jeter  même  un  regard  fugitif  dans  ce  lieu  où 
il  avait  souvent  joui  des  communications  les  plus 
intimes  de  la  divinité.  Jusque  dans  les  galeries  su- 
périeures des  églises,  les  longues  rangées  des  pa- 
triarches et  des  prophètes,  des  évangélistes  et  des 
docteurs,  des  martyrs  et  des  confesseurs  qui  sem- 
blaient veiller  à  la  porte  du  ciel,  étaient  couvertes 
de  sombres  voiles.  Le  son  des  cloches  ne  se  faisait 
plus  entendre,  à  part  le  glas  funèbre  à  la  mort  de 
quelque  religieux,  pour  rappeler  aux  fidèles  la  rapi- 
dité du  temps,  le  but  mystérieux  de  la  vie  et  les 
besoins  do  l'ordre  spirituel. 


CHAPITPE   CINQUIÈME.  57 

L'enfant,  à  sa  naissance,  recevait  le  sacrement  de 
la  régénération,  mais  sans  les  cérémonies  ordinaires, 
et  une  époque  qui  laissait  d'ordinaire  de  profonds 
souvenirs  dans  une  famille,  passait  pour  ainsi  dire 
inaperçue.  Les  mariages  se  célébraient,  non  plus  à 
la  face  des  autels,  mais  sur  les  tombes  des  morts.  Le 
chrétien  qui  voulait  revenir  au  Dieu  qu'il  avait 
offensé  ne  pouvait  obtenir  qu'avec  peine  la  pénitence 
et  l'absolution  ;  l'âme  affligée  ne  recevait  plus  les 
consolations  charitables  du  prêtre  ;  l'eau  qui  chasse 
les  démons  n'était  plus  bénite  et  le  pain  de  vie 
n'était  plus  distribué  aux  fidèles.  Une  fois  seulement 
par  semaine,  le  dimanche,  le  prêtre,  sous  le  vestibule 
de  l'Eglise,  exhortait  à  la  pénitence  le  peuple  chré- 
tien qui,  couvert  d'habits  de  deuil,  ne  pouvait  que 
tourner,  en  gémissant,  les  yeux  vers  le  sanctuaire 
dont  l'entrée  lui  était  interdite.  C'était  sous  le  vesti- 
bule de  l'église  que  la  jeune  mère  venait  rendre 
grâces  à  Dieu  d'une  heureuse  délivrance  et  que  le 
pèlerin  recevait  la  bénédiction  avant  d'entreprendre 
son  lointain  et  périlleux  voyage.  Le.  mourant  pouvait 
recevoir  en  secret  le  viatique  que  le  prêtre  avait  con- 
sacré pour  lui  avant  le  lever  du  soleil,  mais  l'extrôme- 
onction  ne  lui  était  pas  donnée  ;  et  s'il  venait  à  mou- 
rir, on  lui  refusait,  avec  les  prières  de  l'Eglise,  la 
faveur  môme  de  la  sépulture.  L'ami  ne  pouvait  ense- 
velir le  corps  de  son  ami,  le  fils  ne  pouvait  jeter  une 
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poignée  de  terre  sur  le  cadavre  de  son  père,  le 
prince  lui-même  n'était  pas  plus  favorisé  sous  ce 
rapport  que  le  plus  misérable  de  ses  sujets. 

Les  jours  de  fête,  ces  grandes  époques  de  l'année 
ecclésiastique,  auxquelles  autrefois  des  troupes  de 
fidèles  accouraient  de  toutes  parts  aux  temples,  où 
le  maître  et  le  serviteur,  réunis  au  pied  du  même 
autel,  remerciaient  Dieu  des  faveurs  qu'il  accorde  à 
tous  ses  enfants,  étaient  transformés  en  des  jours  de 
deuil.  Un  voile  de  tristesse  semblait  étendu  sur  toute 
la  face  de  la  France;  les  cœurs  du  pasteur  et  du 
troupeau  étaient  déchirés  par  la  même  douleur.  Plus 
de  chants,  plus  de  jeux,  plus  de  vêtements  de  fête, 
plus  de  plaisirs;  on  eût  dit  un  carême  éternel.  L'in- 
dustrie et  le  commerce  étaient  suspendus;  l'interrup- 
tion des  relations  tant  intérieures  qu'extérieures  avait 
singulièrement  abaissé  le  chiffre  des  revenus  du 
royaume.  Les  notaires,  dans  les  actes,  ne  mention- 
naient plus  le  nom  du  prince,  considéré  comme 
indigne  et  ne  reconnaissaient  plus  d'autre  royauté 
que  celle  du  Christ.  On  croyait  voir  dans  l'abondance 
moins  grande  des  fruits  de  la  terre  et  dans  d'autres 
fléaux  de  ce  genre  les  marques  de  la  colère  du  ciel. 
Le  deuil  était  partout,  et  si  l'ami  rencontrait  son 
ami,  le  frère  son  frère,  il  ne  le  saluait  qu'avec  un 
soupir.  Un  grand  nombre  de  Français  se  retiraient 
en  Normandie,  sur  les  titres  du  roi  d'Angleterre, 
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uniquement  pour  y  retrouver  les  secours  et  les  con- 
solations, de  l'Eglise.  En  plusieurs  provinces,  le 
peuple  manifesta  son  mécontentement  :  sur  plusieurs 
points,  on  voulut  obliger  par  la  force  les  évêques  et 
les  prêtres  d'ouvrir  les  églises  et  de  célébrer  les 
saints  mystères. 

Toutefois  l'obstination  du  roi  n'était  pas  vaincue; 
il  chargeait  ses  sujets  d'impôts  intolérables  et  s'atta- 
quait en  même  temps  à  la  noblesse  et  au  clergé  ;  la 
noblesse  prit  les  armes,  et  les  gejis  du  roi  finirent 
par  refuser  de  lui  obéir.  Pour  faire  tomber  tout  le 
poids  de  sa  vengeance  sur  la  malheureuse  Ingeburge, 
il  la  fit  enlever  du  monastère  où  elle  avait  trouvé  un 
asile  et  conduire  dans  un  château  voisin  de  Paris, 
où  elle  eut  à  souffrir  une  rigoureuse  captivité.  Cepen- 
dant le  pontife  n'avait  pas  employé  l'arme  la  plus 
redoutable  dont  il  était  le  dépositaire  ;  il  n'avait  pas 
fait  tomber  sur  les  deux  coupables  la  sentence  d'ex- 
communication. L'attitude  énergique  du  pontife  et  la 
crainte  des  foudres  de  l'Eglise  triomphèrent  enfin  de 
l'obstination  de  Philippe-Auguste.  Il  reçut  à  Sens 
les  légats  du  pape,  et  leur  promit,  en  frémissant, 
d'obéir  à  Innocent  et  de  renvoyer  Agnès;  en  outre, 
il  devait  rendre  à  Ingeburge  son  titre  et  ses  droits  de 
reine  de  France. 

Aussitôt  les  cloches  des  églises  reprirent  leurs 
joyeux  accords  ;  les  églises  se  rouvrirent,  on  débar- 
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rassa  des  voiles  qui  les  couvraient  les  croix  et  les 
images  des  saints.  Après  sept  longs  mois,  le  peuple 
chrétien  put  enfin  rentrer  dans  les  temples  du  Sei- 
gneur. La  joie  était  immense  partout  :  c  était  le  calme 
après  la  tempête. 

Cependant  Philippe-Auguste  semblait  hésiter  à  se 
séparer  de  sa  chère  Agnès  de  Méranie  ;  les  négocia- 
tions furent  longues  et  difficiles.  Enfin  il  la  relégua 
au  château  de  Poissy,  qui  aurait  pu  être  une  retraite 
agréable  pour  une  âme  moins  ulcérée  que  la  sienne. 
Ne  pouvant  pas,  comme  Ingeburge  (i),  à  cause  des 
remords  qui  déchiraient  son  cœur,  trouver  dans  les 
consolations  de  la  religion  un  contre-poids  à  son 
infortune,  blessée  dans  son  orgueil  et  furieuse  de  son 
exil,  elle  ne  tarda  pas  à  mourir  ;  le  plus  jeune  de  ses 
enfants  la  suivit  bientôt  dans  la  tombe.  Philippe- 
Auguste  fonda,  en  sa  mémoire,  une  abbaye  pour  cent- 
vingt  religieuses  et  pria  le  pape  d'accorder  les  droits 
de  la  légitimité  aux  deux  enfants  qui  lui  restaient 
d'Agnès,  Philippe  et  Marie. 

(I)  Quelques  mots  sur  Ingeburge.  ReléguC'C  à  l'ùge  de  dix- 
sept  ans  au  château  d'Etampes,  et  condamnée  à  un  isolement  de 
vingt  années,  elle  fut  entin  rappelée  par  Philippe-Auguste,  auquel 
elle  demeura  unie  jusqu'à  l'époque  de  la  mort  du  prince  qui, 
dans  son  testament,  crut  devoir  rendre  témoignage  à  sa  vertu- 
Elle  vécut  encore  quatorze  ans  après  lui,  et  fonda  à  Corbeil,  pour 
le  salut  de  son  âme  et  celui  du  prince,  une  maison  pour  treize 
chevaliers  de  saint  Jean  de  Jérusalem. 


VI 


De  la  granJe  part  que  nolie  sainle  princesse  eut  à  la  fondation  du 
couvent  de  Trebnitz. 


I/es  Tnic3  de  Sioii  soril  désolées,  on  «e 
vicut  plus  i  tes  solennités. 

iatn«n'.,I,  6. 


L'un  des  premiers  soins  du  duc  Henri,  aussitôt 
après  son  arrivée  au  pouvoir,  avait  été  d'exécuter  les 
dernières  volontés  de  son  père.  Seulement  il  conserva 
le  château  de  Lissa  dont  le  séjour  lui  plaisait,  et  offrit 
en  compensation  au  couvent  de  Leubus  le  village  de 
Schonfeld,  près  Strehlcn.  Il  déploya  aussitôt  toute 
l'activité  que  l'on  devait  attendre  d'un  jeune  prince 
qui  ne  séparait  pas  son  propre  bonheur  de  celui  de 
son  peuple.  A  l'époque  de  son  mariage  il  avait  par- 
couru les  riches  campagnes  de  la  Franconie  et  de  la 
Bavière,  et  c'était  sans  doute  alors  qu'il  avait  conçu 
les  plans  qu'il  voulait  maintenant  réaliser.  Mais  il 
fallait  avant  tout  qu'il  présonfàt  à  ses  sujets  le  modèle 

s.   HED.  G 
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qu'il  voulail  leur  taire  iniiler.  Ici  encore  les  moines 
furent  les  pionniers  de  la  civilisation  et  du  progrès. 
On  vit  les  religieux  des  trois  couvents  que  possédait 
alors  la  Silésie,  la  hache  et  la  pioche  à  la  main,  trans- 
former en  champs  les  forêts  séculaires,  tracer  les 
premiers  chemins  que  le  pays  ait  connus,  enfin  jeter 
des  ponts  sur  les  fleuves  et  les  torrents  ;  les  ours  et 
les  autres  animaux  sauvages  abandonnèrent  à  l'homme 
les  repaires  où  ils  régnaient  depuis  longtemps,  et  les 
arbres  fruitiers  passèrent,  avec  les  plantes  utiles,  des 
jardins  des  couvents  dans  les  jardins  voisins.  Tandis 
qu'ils  apprenaient  aux  pères  l'art  de  culiiver  la  terre, 
les  religieux  enseignaient  aux  enfants  les  premiers 
éléments  des  lettres  et  des  sciences.  En  même  temps, 
les  officiers  du  duc  poursuivaient  les  brigands  et 
assuraient  au  paysan  trop  longtemps  sans  défense, 
sa  vie  et  le  fruit  de  son  travail.  Mais  une  chose  man- 
quait encore  à  la  Silésie;  c'était  un  asile  oîi  le  sexe 
le  plus  faible  pût  recevoir  l'instruction  et  se  former  à 
la  vertu,  où  les  enfants  et  les  jeunes  filles  pussent, 
par  une  éducation  intelligente  et  solide,  être  façon- 
nées à  devenir  de  bonnes  nùMvs  de  famille  ou  des 
épouses  fidèles  du  Christ,  à  éclairer  les  faibles,  à 
adoucir  la  rudesse  dos  hommes  et  à  pratiquer  les 
vertus  qui  sont  la  gloire  et  l'apanage  de  la  femme. 

Cette  absence  de  toute  maison  religieuse  de  fem- 
mes, Ji  une  époque  surtout  où  rien    ne  pouvait  y 
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suppléer,  avait  dû  contrister  le  cœur  de  sainte  Hed- 
wige,  le  jour  où  elle  avait  mis  pour  la  première  fois 
le  pied  sur  le  sol  de  la  Silésie.  Maintenant  que  son 
époux  était  entré  en  possession  du  pouvoir  souverain, 
elle  usa  de  toute  son  influence  sur  lui  pour  l'amener 
h  la  réalisation  de  son  projet  favori  ;  au  reste  le  ciel 
lui-même,  si  nous  en  croyons  la  légende,  lui  vint  en 
aide  dans  cette  affaire  importante  (i). 

Henri  possédait  une  métairie  avec  un  modeste 
château  au  lieu  où  s'élève  maintenant  Trebnitz  ;  le 
site  était  délicieux,  c'étaient  des  vallons  boisés,  sé- 
parés l'un  de  l'autre  par  des  collines  doucement  in- 
clinées, il  aimait  à  s'y  livrer  au  plaisir  de  la  chasse, 
son  exercice  favori.  Un  jour  qu'il  s'était  lancé  à  la 
poursuite  d'une  bête  fauve,  il  fut  entraîné  par  l'animal 
dans  un  fonds  marécageux  ;  bientôt  le  danger  fut  tel 
que  sa  mort  devint  imminente,  d'autant  plus  qu'il 
s'était  éloigné  de  son  escorte  et  qu'il  ne  pouvait 
compter  sur  aucun  secours  humain.  Dans  ce  péril 
extrême,  il  implora  l'assistance  divine  et  promit  que, 
s'il  échappait,  il  ferait  construire  un  couvent  en  cet 
endroit.  Mais,  comme  le  dit  le  chroniqueur,  promettre 


(1)  Dlugoss,  Hist.  Poloti.,  liv.  VI,  ann.  1203  —  Ritter,  Hist. 
du diofèse de Dreslan,  F,  p.  123 et  suiv.  — Gorlich,  Viedesainte 
//edivîge,  p.  17  et  suivantes.  —  lilose,  Histoire  de  Breslau,  I, 
lettre  23.  —  Slenzcl,  Histoire  de  Silésie,  I,  35  et  suivantes. 
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et  tenir  sont  deux,  cl,  le  danger  passé,  le  prince 
oublia  bientôt  le  vœu  qu'il  avait  fait.  Mais  sa  sainte 
épouse,  animée  déjà  d'un  esprit  prophétique,  en  reçut 
la  révélation  et  le  conjura  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante d'exécuter  la  promesse  qu'il  avait  faite. 

Au  reste,  les  motifs  à  faire  valoir  ne  manquaient 
pas  ;  outre  la  nécessité  de  donner  enfin  h  la  Silésie 
une  de  ces  pieuses  institutions  si  utiles  dont  elle  était 
dépourvue,  il  importait  de  protéger  contre  la  Pologne 
par  la  création  d'un  grand  centre  ce  pays  de  Treb- 
nitz  qui,  dès  l'époque  do  Bolcslas,  renfermait  un 
nombre  assez  considérable  de  colons  allemands  (i). 
Dès  le  commencement  de  la  troisième  année  du  règne 
d'Henri,  la  fondation  du  couvent  était  déjà  assez 
avancée  pour  que  les  religieuses  pussent  occuper  le 
jour  de  la  sainte  Trinité  leurs  modestes  cellules; 


(t  j  Personne  ne  doute  que  noire  sainte  n'ait  porté  son  C'pouï 
à  celte  fondation,  on  lui  en  a  mi^me  fait  un  reproche,  auquel  • 
Ritter  s'est  donné  la  peine  de  répondre.  Il  est  à  remarquer  que, 
dans  les  chartes  de  fondation  (que  l'on  peut  voir  dans  Sommers- 
berg  et  dans  Klose),  le  duc  ne  dit  rien  du  vœu  qu'il  aurait  fnit. 
On  sait  que  la  légende  s'est  mêlée  à  l'histoire  de  toutes  les  fondn- 
lions  anciennes  et  s'est  plue  à  broder  sur  leurs  origines.  Le  puits 
de  sainte  Hedwige  que  l'on  voit  sous  l'église  du  couvent  de  Treb- 
nilz  peut  à  la  rigueur  iHre  considéré  comme  un  reste  du  marais 
delà  légende,  maison  ne  peut  en  tirer  aucune  conclusion  rignu  - 
rensc  en  faveur  de  la  véracité  de  celle  fi,  puisque  l'on  en  trouve 
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quant  à  lY'glise  et  h  la  tour  qui  la  dominait,  elles  ne 
furent  terminées  que  quinze  ans  plus  tard,  et  c'est 
alors  qu'eut  lieu  la  bénédiction  du  couvent  (i).  Déjà, 
l'année  précédente,  Innocent  HT  écrivait  à  l'abbesse 
et  aux  sœurs  de  Trebnitz  que,  sur  la  demande  du 
duc,  il  prenait  sous  sa  protection  la  maison  fondée 
par  lui,  et  qu'il  confirmait  toutes  les  donations  qui 
leur  avaient  été  faites. 

Egbert,  frère  de  notre  sainte  princesse,  était  monté 
cette  année  même  sur  le  siège  épiscopal  de  Bambcrg. 
Elle  l'engagea  à  lui  procurer  pour  la  nouvelle  fon- 
dation des  religieuses  cisterciennes  ;  il  y  avait  déjà 
à  cette  époque  des  moines  de  Citeaux  à  Leubus,  et 
l'on  aimait  en  général  à  rapprocher  des  couvents 
d'un  même  ordre  à  l'usage  des  deux  sexes,  afin  d'as- 


dans  beaucoup  d'autres  lieux  :  rappelons  seulement  les  deux 
puits  de  la  chapelle  souterraine  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  à 
Gorlilz,  celui  du  Pader  dans  la  cathédrale  de  Paderborn,  ceux  de 
la  cathédrale  de  Cologne,  de  l'église  Saint-Martin  à  Jauer,  de 
Notre-Dame  (ou  Saint-Michel)  à  Goldberg,  enfin  ceux  de  Ross- 
leben,  de  Memleben  et  de  Hisdesheim.  Ils  servaient  au  baptême 
par  immersion  que  l'on  pratiquait  encore  dans  la  Poméranie  en 
1123,  au  temps  de  saint  Olhon,  ou  à  purifier  les  vases  sacrés; 
c'est  pour  cela  que  le  peuple  leur  attribuait,  comme  à  Tribnil/., 
une  vertu  salutaire. 

(1)  Voir  IJach,  Histoire  et  description  du  wonaslrrc  dr  Tnb- 
nilz,  publiée  |iarKaslner,  Niesse,  I8'j'.>,  [>.  9. 

?.  HKI).  G. 
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siirer  aux  roligieusos  une  direction  conforme  h  l'cs- 
pi'it  de  leur  règle. 

Hedwige  n'avait  point  oublié  celle  qui  l'avait  formée 
h  la  vertu  dans  le  monastère  de  Kitzingen  ;  et  bien 
qu'elle  appartînt  à  l'ordre  de  saint  Benoît,  elle  songea 
à  la  mettre  à  la  tète  de  la  nouvelle  fondation  et  l'en- 
gagea à  laisser  la  robe  noire  des  bénédictines  pour 
la  robe  blanche  des  cisterciennes.  Pétrussa  vit  un 
ordre  du  ciel  dans  la  demande  que  lui  avait  faite  son 
ancienne  élève  et  y  souscrivit  sans  peine  ;  une  chose 
qui  doit  nous  donner  une  haute  idée  de  ses  lumières 
et  de  son  expérience,  c'est  qu'on  n'hésita  pas  à  lui 
donner  la  direction  d'un  couvent  si  considérable, 
établi  d'ailleurs  dans  un  pays  qui  lui  était  étranger, 
et  dont  elle  ne  connaissait  pas  la  langue  (i).  L'oncle 
d'Hedwige,  Poppo,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Bam- 
berg,  et  Egbert,  évêque  de  cette  ville  et  frère  de  la 
princesse,  se  rendirent  en  Silésie  avec  Pétrussa  et 
des  religieuses  prises  dans  le  couvent  de  saint  Théo- 

(1)  Riltor,  IJistoire  du  diocèse  de  Breslau.  —  Les  Bollaa- 
disles,  t.  VIII  d'Octobre,  s'appuyant  sur  Ussermann,  Ejjjs.  Bam- 
berg,  p.  401,  liésitenl  à  croire  que  les  religieuses  soient  venues 
rju  diocèse  de  Bamberg,  la  fondation  des  couvenls  cisterciens  de 
Scblussclau,  dllimmelscron  et  de  Grunlach  étant  postérieure  à 
celle  de  Trebnitz  ;  il  estdonc  probable  qu'elles  vinrent  du  couvent 
de  l'forla  auquel  on  sait  que  les  religieuses  de  Trebnitz  denieu- 
ri-Tcnl  Isnglcmps  soumises. 
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dore  de  Bamberg  ou  dans  quelque  autre  monastère 
du  diocèse.  Poppo  et  Egbert  paraissent  avoir  fait  un 
séjour  assez  long  à  la  cour  ducale  de  Silésie  ;  car  cinq 
mois  après  l'installation  des  religieuses,  on  les  voit 
signer  comme  témoins  la  première  charte  de  fonda- 
tion du  Tschépine,  actuellement  faubourg  de  Saint- 
Nicolas  à  Breslau.  Henri  donna  cette  partie  de  la 
ville  en  toute  propriété  au  nouveau  couvent;  puis, 
malgré  tant  de  preuves  de  sa  munificence,  il  demanda 
à  l'abbesse  s'il  ne  lui  manquait  plus  rien.  Pétrussa, 
qui  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  s'habituer  à  la 
langue  polonaise,  lui  répondit,  en  l'estropiant,  le 
mot  polonais  :  Trzebanic,  qui  veut  dire  :  nous  ne 
manquons  plus  de  rien.  Tous  les  assistants  se  mirent 
à  rire,  et  on  donna  à  la  nouvelle  fondation  le  nom 
de  Trebnitz  (i).  Le  monastère  de  Trebnitz  avait  été 
bâti  sur  des  proportions  si  vastes  et  si  richement 
doté  qu'il  pouvait  dès  lors  contenir  et  nourrir  mille 
personnes,  tout  en  distribuant  des  aumônes  consi- 
dérables (2). 

Déjà,  le  jour  de  la  Saint- Vincent,  pour  confirmer 
les  donations  faites  par  le  duc,  Cyprien,  évêque  de 


(1)  Disons  toutefois  que  l'on  rencontre  déjà  ce  nom  dans  une 
charte  du  couvent  de  Saint- Vincent,  de  4149. 

(2)  Slenzel,  Histoire  de  la  Silésie,  l,  36.  — Hurler,  Iimo- 
cent  lll,  t.  III,  p.  4i2  et  suivantes. 
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Breslau,  qui  assista  avec  tout  son  chapitre  à  la  prise 
de  possession  dos  religieuses,  et  Henri,  évoque  de 
Posen,  avaient,  dans  une  cérémonie  symbolique,  éteint 
et  jeté  contre  terre  les  cierges  qu'ils  tenaient  à  la 
main;  ils  proclamaient  par  là  qu'ils  renonçaient  à 
tout  droit  de  propriété  sur  les  terres  du  couvent.  En 
même  temps,  on  menaça  de  l'excommunication  qui- 
conque lui  porterait  préjudice.  D'ailleurs  on  vit 
l'évoque  et  le  prince  lutter  de  générosité  à  l'égard  du 
monastère,  et  chaque  année,  pour  ainsi  dire,  vint  lui 
apporter  de  nouvelles  possessions  ou  de  nouveaux 
privilèges.  Tous  les  colons  allemands  qui  s'employè- 
rent à  la  construction  du  couvent  reçurent  les  faveurs 
les  plus  exceptionnelles.  Ils  n'avaient  ni  charges  ni 
impôts  à  payer,  ils  étaient  exempts  de  recevoii-  cluz 
eux  les  valets,  les  chevaux  et  les  faucons  du  maître 
quand  il  était  en  chasse,  ils  n'étaient  pas  obligés  au 
service  militaire  et  n'avaient  point  de  corvées,  même 
pour  la  construction  des  forteresses,  enfin  ils  jouis- 
saient de  tous  les  pi'iviléges  assurés  aux  sujets  du 
monastère  (i).  A  trois  reprises  différentes,  le  duc  fit 


(1)  Hurler,  /Jisloirc  d'innocod  III,  t.  lll.p.  i-iO,  s'élend  lon- 
guement sur  c(  tle  fondation  et  ne  craint  pas  d'aTln-mer  qu'il 
n'existait  pas  à  cetle  époque  dans  toute  la  chrétienté,  de  iiiouas- 
tèrc  plus  considérable.  Voir  dans  cet  historien  l'indication  des 
donations  considérables  qui  lui  furent  faites  successivement. 
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en  personne  avec  ses  barons  le  tour  des  domaines  du 
monastère,  et,  pour  en  assurer  l'inviolabilité,  il  fit 
creuser  des  fossés  ou  planter  des  arbres  et  des  bor- 
nes, marqués  de  ses  initiales. 

Quelque  fût  le  principe  qui  fit  agir  le  prince,  la 
fondation  du  nouveau  monastère  était  un  acte  d'une 
sage  politique;  les  couvents,  à  cette  époque,  étaient 
plus  à  même  que  les  princes  d'attirer  les  colons 
étrangers  dont  on  avait  besoin  pour  défricher  ces 
espaces  immenses  qui  restaient  sans  culture  et  pres- 
que sans  habitants.  Hedwige,  de  son  côté,  consacra 
à  la  construction  du  monastère  sa  dot  entière  qui 
s'élevait  à  trente  mille  marcs  d'argent.  Non  contente 
de  cela,  afin  de  hâter  l'achèvement  de  l'église,  elle 
obtint  de  son  mari  que  tous  les  criminels,  condamnés 
h  un  emprisonnement  plus  ou  moins  long,  et  môme 
ceux  qui  avaient  encouru  la  peine  de  mort,  fussent 
employés  à  ces  travaux.  Ainsi  celle  que  l'on  a  voulu 
représenter  comme  une  fanatique  ignorante  avait  le 
mérite  de  réaliser  six  cents  ans  à  l'avance  ce  que 
notre  époque  considère  comme  l'une  de  ses  tenta- 
tives les  plus  glorieuses,  la  réhabilitation  des  crimi- 
nels par  le  travail  et  l'amélioration  de  leur  sort.  Mais 
pour  mieux  mesurer  l'étendue  de  ce  bienfait,  il  faut 
savoir  quelle  était,  avant  elle,  la  condition  de  ces 
infortunés.  Ils  étaient  entassés  dans  des  souterrains 
obscurs,  dans  des  oubliettes  affreuses,  où  jamais  ne 


70  r.H.M'ITHE    SIXIÈME. 

pénétrait  un  rayon  de  soleil  ;  elle  leur  rendit  la  lu- 
luièrc  du  jour.  Leur  nourriture  se  composait  d'un  peu 
do  pain  moisi  et  d'eau  saumàtre,  personne  ne  leur 
donnait  le  moindre  soin  dans  leurs  maladies;  elle 
leur  procura,  nous  le  savons  par  ses  biographes,  une 
nourriture  saine  et  abondante  et  pourvut  à  tous  leurs 
besoins.  Etendus  sur  un  sol  humide  ou  sur  de  la 
paille  infecte,  rongés  par  la  vermine,  glacés  par  le 
froid,  les  lambeaux  de  leurs  vêtements  tombaient  de 
ces  corps  dévorés  par  la  fièvre  ou  consumés  par  la 
lèpre;  elle  se  fit  un  pieux  devoir  de  couvrir  leur 
nudité.  Les  tortures  qu'on  leur  infligeait  dans  la 
prison  étaient  affreuses;  les  uns  avaient  le  cou  engagé* 
dans  un  anneau  de  fer;  d'autres,  les  pieds  et  les 
mains  chargés  de  lourdes  chaînes  ;  ceux-ci  étaient, 
pour  ainsi  dire,  cloués  à  la  muraille  nue  et  humide,  • 
à  ceux-là  on  écartait  les  jambes  qu'on  fixait  ensuite 
à  des  poteaux  ;  elle  mit  un  terme  h  ces  souffrances 
horribles.  Non-contente  d'avoir  rendu  l'air  et  la  lu- 
mière li  ces  malheureux,  elle  les  réhabilita  en  faisant 
servir  à  la  gloire  de  Dieu  ces  bras  qui  avaient  été  les 
instruments  du  crime  ;  ainsi  elle  faisait,  par  des 
motifs  surnaturels,  ce  qui  pour  nos  modernes  phi- 
lanthropes n'est  souvent  qu'une  affaire  d'osten- 
tation. 

Les  cisterciens  de  Leubus  s'employèrent  aussi  à  la 
construction  de  l'église,  surtout  quand  il  s'agit  de 
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monter  la  toilure  et  de  suspendre  les  cloches,  et  ils 
méritèrent  par  là  la  reconnaissance  des  pieux  fonda- 
teurs (i).  Ainsi  étaient  réalisées,  au  prix  de  sacrifices 
immenses,  les  intentions  pieuses  des  fondateurs  ; 
intentions  que  nous  trouvons  énoncées  dans  la  pre- 
mière charte  de  fondation  du  couvent  :  «  Moi  Henri 
duc  de  Silésie,  fils  du  duc  Boleslas,  j'ai  fondé  ce 
couvent  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de 
l'apôtre  saint  Barthélemi  pour  le  salut  de  l'âme  de 
mon  père,  de  ma  mère,  de  mon  âme  et  de  mes  pa- 
rents chéris,  et  en  général  de  tous  les  chrétiens  (2),  » 
et  plus  loin  :  «  Afin  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
le  sexe  faible  trouve  un  asile  où  il  puisse  faire  péni- 
tence pour  ses  péchés.  »  Outre  les  personnes  qui 
désiraient  se  consacrer  à  Dieu,  on  recevait  encore  à 
Trebnitz  des  femmes,  de  nobles  demoiselles  qui  trou- 
vaient dans  ces  murs  consacrés  par  la  religion  un 
asile  contre  des  violences,  si  fréquentes  encore  à 
cette  époque  que,  quarante  ans  plus  tard,  dans  un 
concile  de  Breslau,  Jacques,  légat  du  pape,  lequel 


(1)  Sommersbcrg,  Cod.  diplom.  Siles.  p.  129.  Le.s  religieux  de 
Leubus  fondirent  les  plombs  de  la  toilui  e  et  les  petites  cloches  et 
furent  gônéreusemenl  récompensés  par  le  prince. 

(2)  Hurler,  ibidem,  insiste  sur  celle  formule,  extrômemcnl 
rare  dans  les  chartes,  et  (jui  témoigne  de  l'élévation  des  senti- 
ments du  prince. 
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fui  cnsuile  pape  lui-même  sous  lo  nom  d'Urbain  IV, 
(;royait  devoir  allirer  l'alltMition  des  évoques  sur  le 
rapt  et  taire  prcndi'e  des  mesures  j»our  empêcher  ces 
attentats  de  se  reproduire  (i).  Ainsi  Hedwigc  pré- 
venait, autant  qu'il  lui  était  possible,  les  haines  de 
famille,  les  assassinats,  les  incendies,  les  guerres 
privées  qui  étaient  les  conséquences  ordinaires  de 
ces  violences. 

En  même  temps,  les  nobles  princes  avaient  élevé 
à  leur  mémoire  un  monument  qui  bravait  les  attaques 
du  temps  et  s'étaient  ménagé  jusque  dans  la  mort  un 
dernier  asile  (2),  pour  en  sortir  au  dernier  jour,  et 
s'élever  contre  ceux  qui  méconnaîtraient  leur  volonté. 
Toutes  les  chartes  relatives  à  cette  fondation  se  ter- 
minent par  ces  paroles  terribles  :  «  Quiconque  viole 
les  privilèges  de  celte  maison  sans  réparer  sa  faute, 
est  et  demeure  excommunié;  qu'il  soit  confondu  à 
jamais  avec  Judas,  le  traître,  qui  s'est  lui-même 
donné  la  mort,  avec  Dathan  et  Abiron  que  la  terre  a 
engloutis  vivants.  »  La  bouche  qui  a  prononcé  ces 
menaces  est  depuis  longtemps  fermée  par  la  mort,  et 


(1)  UiUiT,  IJisloire  du  diocèse  de  Breslau,  t  185. — Statula 
synodal.,  s.  e.  Wartisl.,  p.  320,  De  rapla  vinjiniim. 

(2J  Ainsi  IMerre  Wlast  choisit  pour  sa  sôpullurc  le  couvent  do 
Jrainl- Vincent,  et  le  père  d'Henri  celui  do  Leulius  qu'ils  avaient 
fondés. 
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cependant  elles  conservent  toujours  leur  force  et  leur 
efficacité  (i). 

Ainsi  notre  pieuse  princesse  s'était  préparé  aux 
portes  de  Breslau  une  tranquille  retraite  qui  devait 
lui  donner  au  jour  de  Tépreuve  la  paix  et  les  conso- 
lations que  les  hommes  lui  ravissaient,  mais  qu'ils 

(1)  Une  charte  de  1223,  signée  par  Laurent,  évèque  de  Bres- 
lau, par  Conrad,  évoque  de  Prusse  et  par  dix  châtelains,  cheva- 
liers ou  officiers  delà  cour  et  par  laquelle  le  duc  affectait  les  reve- 
nus de  deux  bourgs  à  l'entretien  d'un  hôpital  fondé  à  Trebnitz, 
se  termine  par  ces  mots  dans  lesquels  il  faut  voir  autre  chose 
qu'une  vaine  formule  de  chancellerie  ;  Exoro  Deum,  omnipu- 
tentem  creatorcm  cali  et  terrœ,  ut  quœcainque  persnna  sit  ille 
vel  illa,  patronis  suffraganlibus  loci  memorati  {Trebnitz)  sem- 
piternœ  indùjnationis  fervorem  super  se  noverii  incitasse  et  in 
die  novissimo  cumjustis  non  resurganl,  sed  cum  Juda  proditore 
pessimo  et  impiis  malediclis  portionem  accipiant  et  damnatione 
perpetuœ  œternaliter  confusi  subjiciantur  (Sommcrsberg,  I, 
808).  On  trouve  des  menaces  analogues  dans  des  vers  peu  connus 
en  dehors  de  la  Pologne  et  placés  au  bas  d'un  monument  remar- 
quable que  l'on  voitencore  dans  l'ancienne  église  du  Paradis,  de 
l'ordre  de  Cîleaux. 

Ciiltor  ego  triadis  Iriadi  islhœc  mœnia  condo, 

Ac  paradisiaco  nomine  claustra  voco. 
nie  vulo  dulcisonas  superum  depromere  laudes, 

Ut  canal  œlhereum  candida  tarba  mêlas. 
Quisquis  amas  iqitur  paradisi  lœdere  claustra, 

Sis  paradisi  exul,  sis  maJcdichis  homo! 

S.  iii;i).  7 
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n'auraient  pu  lui  donner  ;  où,  se  retrempant  dans  les 
pieux  souvenirs  de  son  enfance,  elle  trouvait  la  force 
d'àmequi  devait  la  soutenir  à  travers  les  plus  affreuses 
tempêtes. 


VII 


Comment  Olhon  de  Witlelsbach,  promis  à  Gertrude,  fille  d'Hed- 
wige,  assassina  à  Bamberg  l'empereur  Philippe  et  comment 
les  frères  de  la  duchesse,  accusés  de  complicité  avec  le  meur- 
trier, furent  mis  au  ban  de  l'empire  et  exilés. 


Pourquoi  les  peuples  ont-ils  frémi? 

l's.  Il,  I. 


Le  couvent  qu'Hedwige  et  Henri  avaient  somptueu- 
sement fondé  à  Trebnitz,  n'allait  pas  tarder  à  s'ouvrir 
pour  l'une  de  leurs  filles  ;  mais  une  affreuse  catas- 
trophe devait,  dans  les  desseins  de  Dieu,  préparer 
cette  vocation.  Egbert,  évoque  de  Bambei'g  avait 
sollicité  de  sa  sœur  Hedwige  pour  son  parent,  et  son 
ami,  Othon  de  Wittelsbach  (i),  Gertrude,  la  seule 
des  filles  de  la  duchesse  qui  fût  en  âge  d'être  mariée. 

(Il  Les  comtes  de  Wittelsbach,  desquels  descend  la  maison 
régnante  de  Bavière,  étaient  alliés  à  la  famille  du  comte  d'An- 
dechs  et  se  faisaient  appeler  Préfets  du  prétoire  de  Bavière. 
(Hurler). 
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Le  jour  des  noces  était  lixé.  Le  comte  Palatin  de 
Bavière  s'était  mis  en  route  pour  la  Silésie  avec  ses 
amis,  l'évèque  de  Bambcrg,  Henri,  comte  d'Andechs 
et  un  assez  grand  nombre  de  barons  et  de  chevaliers, 
Othon  s'attendait  à  être  parfaitement  reçu  des  parents 
de  sa  fiancée,  grâce  surtout  il  une  lettre  de  recom- 
mandation que  l'empereur  lui  avait  donnée,  mais 
cette  lettre  cachait  un  piège  (1208).  Othon  avait  long- 
temps combattu  à  la  suite  de  l'empereur  et  avait  si 
bien  gagné  ses  bonnes  grâces,  que  celui-ci  lui  avait 
d'abord  promis  sa  fille  Cunégonde  en  mariage.  Mais 
il  ternissait  par  ses  défauts  l'éclat  de  ses  bonnes  qua- 
lités. Ainsi  quand  il  était  en  colère,  il  ne  respectait 
absolument  rien;  uu  jour  qu'il  était  à  la  cour  de 
Louis,  duc  de  Bavière,  il  avait  poignardé,  dans  une 
dispute,  l'un  des  barons  les  plus  distingués  du  pays  ; 
et  la  renommée  lui  attribuait  bien  d'autres  attentats 
de  ce  genre.  Dans  la  répression  des  délits,  sa  rigueur 
allait  jusqu'à  la  barbarie  la  plus  incroyable  (i)  ;  ainsi 
il  ne  sortait  jamais  sans  avoir  plusieurs  cordes  à  la 
ceintui-e,  afin  de  pouvoir  pendre  lui-même  et  sans 
sursis  les  voleurs  qu'on  lui  amènerait  dans  ses  voya- 
ges, n'eussent-ils  volé  qu'une  pièce  de   monnaie. 
L'empereur,  regrettant  d'avoir  promis  sa  fille  à  ce 
monstre,  retira  sa  parole,  en  prétextant  les  liens  du 

(1)  QVardHeistcrbach.  ap.  Lcibnitz.  II,  520. 


CHAPITRE    SEPTIÈME,  77 

sang  qui  s'opposaient  au  mariago.  Olhon  dont  les 
vœux  s'étaient  portés  ensuite  sur  la  fille  d'Hedwige, 
pria  l'empereur  de  vouloir  bien  lui  donner  une  lettre 
de  recommandation  pour  le  duc  de  Silésie.  Philippe 
souscrivit  en  apparence  à  sa  demande  et  lui  remit 
pour  Henri  et  Hedwige  une  lettre  munie  du  sceau 
impérial.  Mais,  effrayé  k  la  pensée  que  sa  jeune  cou- 
sine (i)  épouserait  celui  qu'il  n'avait  pu  accepter  pour 
gendre,  il  avait  dévoilé  dans  sa  lettre  le  caractère 
farouche  et  les  mœurs  barbares  de~celui  qui  la  portait. 
En  chemin,  Othon  conçut  un  soupçon  ;  il  brisa  le 
sceau  de  la  lettre  impériale,  et,  comme  il  ne  savait 
pas  lire,  il  la  donna  à  l'un  de  ses  amis,  peut-être  à 
l'évèque  de  Bamberg.  Quand  il  vit  qu'il  avait  été 
trompé,  il  entra  dans  une  colère  affreuse  et  jura  de 
se  venger.  Il  tourna  bride  avec  ses  amis  et  se  dirigea 
aussitôt  sur  Bamberg. 

L'empereur  y  était  depuis  le  23  juin,  il  y  avait  con- 
voqué ses  barons.  Le  jour  qui  précéda  l'arrivée 
d'Othon,  il  avait  fiancé  à  Othon  de  Méranie,  frère 
d'Hedwige  sa  propre  nièce  Bjîalrice,  qui  apportait  en 
dot  le  palatinat  de  Bourgogne.  Comme  la  chaleur 
était  extrême,  il  s'était  fait  saigner,  selon  la  coutume 

M)  L'empereur  Philippe  et  Gertrude  étaient  alliés  par  Ado- 
laido.granil-mère  du  duc  Henri,  —  Voir,  pour  plus  do  détails, 
Hurter,  Innocent  III,  t.  H,  p.  91  et  suivantes. 
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du  temps,  avec  un  certain  nombre  de  ses  courtisans. 
Il  était  tranquillement  étendu  sur  un  lit  de  repos, 
dans  une  salle  retirée  du  palais  épiscopal  (i).  Son 
chancelier  Conrad,  évêque  de  Spire,  récuyer  de 
Waldbourg  et  son  chambellan  s'entretenaient  avec 
lui. 

Othon  de  Wittelsbach,  introduit  dans  le  palais 
par  l'évèque,  se  fit  annoncer  à^l'empereur,  comme 
ayant  une  chose  importante  à  lui  communiquer  ;  Phi- 
lippe, ne  soupçonnant  rien,  donna  l'ordre  de  le  faire 
entrer.  Othon  avait  avec  lui  seize  hommes  armés  qu'il 
laissa  non  loin  de  la  porte.  Quand  il  eut  ouvert  et  vu 
que  l'empereur  était  presque  seul,  il  prit  l'épée  d'un 
de  ses  hommes,  et,  étant  entré,  il  l'agita  pour  saluer, 
ainsi  que  l'exigeaient  les  lois  de  la  chevalerie.  L'em- 
pereur, l'ayant  regardé,  lui  dit  :  «  Laisse-là  ton  épée, 
tu  n'en  as  pas  besoin.  —  J'en  ai  besoin,  lui  répon- 
dit-il, pour  te  punir  de  ta  perfidie.  »  L'écuyer  s'étant 
jeté  sur  Othon,  pour  lui  enlever  son  arme  au  moment 
où  il  la  déchai'geait  sur  le  prince,  il  ne  put  frapper 
avec  toute  la  violence  qu'il  voulait;  cependant  il 


(1)  La  montagne  voisine  de  Bamberg,  sur  laquelle  était  bàli  le 
palais  épiscopal,  l'Altenbourg,  autrefois  le  Babcnbourg,  est  encore 
très-fréquentée  à  cause  de  la  beauté  du  coup-d'œil  qui  s'étend 
sur  toute  la  Franconie  ;  on  montre  encore  aux  voyageurs  l'en- 
droit où  l'empereur  fut  assassiné. 
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l'atteignit  au  cou,  à  l'endroit  de  l'artère;  il  en  résulta 
une  hémorrhagie  abondante  qui  amena  une  mort 
immédiate.  Le  chancelier,  hors  de  lui,  ne  songea 
qu'à  se  cacher;  les  deux  autres  témoins  du  meurtre 
se  dirigèrent  vers  la  porte  afin  de  la  fermer  et  essayè- 
rent de  s'emparer  de  l'assassin  ;  mais  l'écuyer  reçut 
un  coup  dont  il  porta  longtemps  les  traces.  Othon 
put  ainsi  gagner  la  porte,  monter  sur  un  cheval  qu'il 
avait  fait  préparer  et  s'échapper  avec  son  escorte.  Le 
cadavre  de  l'empereur  gisait  d'ans  l'appartement. 
L'impératrice  Irène  fut  si  douloureusement  affectée 
de  cet  attentat  qu'elle  mourut  de  chagrin  au  bout  de 
quelques  mois.  La  nouvelle  de  ce  meurtre  causa  dans 
toute  l'Allemagne  un  grand  effroi.  On  racontait  qu'un 
moine  de  Racebourg  avait  prédit  que  cette  année 
verrait  le  terme  des  querelles  qui  avaient  ravagé  le 
pays.  Comme,  à  cette  époqae,  on  aimait  beaucoup 
les  présages,  on  ne  doutait  pas  que  la  mort  de  Phi- 
lippe n'eût  été  annoncée  par  une  comète,  ainsi  que 
par  un  autre  phénomène  encore  plus  extraordinaire  : 
dans  une  belle  journée  du  mois  de  janvier,  le  soleil 
s'était  partagé  en  trois  quartiers  qui  s'étaient  ensuite 
rapprochés. 

Quelque  temps  après,  l'évèque  de  Spire,  témoin 
oculaire  de  l'attentat,  se  présenta  à  la  diète  de  Spire 
avec  la  princesse  Béatrice,  fille  de  l'empereur,  qui 
n'avait  encore  que  douze  ans.  Elle  dénonça  aux  prin- 
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ces  du  sainl-cnipire,  les  yeux  remplis  de  larmes, 
l'odieux  attentat  du  comte  palatin;  les  assistants  ne 
purent  retenir  leurs  larmes.  Elle  ajouta  que  si  un  tel 
crime  r(>stait  impuni,  il  n'y  avait  plus  un  prince  sur 
la  terre  qui  pût  vivre  en  paix.  Les  princes  réunis, 
d'une  voix  unanime,  mirent  au  ban  de  l'empire  le 
meurtrier,  ainsi  que  les  frères  d'Hcdwige,  Egbert  et 
Henri,  et  les  déclarèrent  déchus  de  leurs  dignités, 
fiefs,  biens  et  revenus.  Othon  de  Wiltclsbach,  le 
fiancé  de  Gertrude,  erra  sur  la  terre  comme  un  autre 
Gain  et  fut  réduit  à  se  cacher  dans  les  asiles  les  plus 
misérables.  Un  jour  le  maréchal  Henri  de  Gatalin, 
accompagné  de  quelques  hommes,  le  trouva  caché 
dans  une  bergerie,  à  peu  de  distance  de  son  château 
de  Niederstrang,  au  nord  de  Raiisbonne  ;  on  le  dé- 
capita et  on  jeta  sa  tète  dans  le  Danube  (i).  Son 
cadavre  resta  huit  années  entières  sans  sépulture. 

Le  frère  d'Hedwige,  Egbert,  évèque  de  Bamberg, 
fut  dégradé  comme  complice  de  l'assassinat  dont  son 
palais  avait  été  le  théâtre.  Il  s'enfuit  auprès  de  sa 
sœur  Gertrude,  reine  de  Hongrie,  et  reçut  du  roi 
André,  pour  sa  subsistance,  une  terre  dans  le  comitat 
de  Zipfer.  Quant  à  son  autre  frère,  Henri,  il  se  rendit 
en  Palestine,  où  vingt  années  de  luttes  contre  les 
Sarrasins  lui  donnèrent  l'occasion  d'expier  son  crime. 

(1)  Hurler,  Innocent  lll,  t   II,  p.  9i  et  suivantes. 
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Louis  de  Bavière  marcha  avec  plusieurs  autres 
barons  contre  la  forteresse  d'Andechs,  détruisit  de 
fond  en  comble  le  berceau  des  comtes  de  Méran  et 
en  particulier  de  notre  sainte  Hedwige.  On  ne  songea 
même  pas  à  protéger  la  chapelle  dont  les  murailles 
ébranlées  ne  tardèrent  pas  à  tomber.  Les  reliques 
furent  sauvées  par  les  bénédictins.  Le  comte  Henri, 
après  avoir  guerroyé  en  Palestine,  se  rendit  à  Rome 
pour  recevoir  son  absolution  du  pape  Honorius  III 
qui  lui  donna  les  corps  des  saints  martyrs  Félix  et 
Adauctus;  ce  fut  alors  qu'il  fonda,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  le  monastère  des  bénédictins  d'Andechs 
sur  l'emplacement  de  la  forteresse  (i). 

Ainsi  la  main  de  Dieu  s'était  appesantie  sur  les 
coupables,  et  la  jeune  Gertrude  avait  été  providen- 
tiellement soustraite  aux  dangers  qui  devaient  rô- 


(1)  Chronique  de  l'abbaye  d'Andechs,  p.  64  et  140.  —  En 
1209,  il  fit  à  l'église  de  Saint-Laurent  de  Wittau  une  donation 
considérable  pour  le  repos  de  l'âme  de  sa  mère.  —  Suivant  la 
môme  chronique,  un  religieux,  Berthold  de  Ratisbonne  aurait 
prédit  la  destruction  de  la  forteresse.  Voici  comment  elle  s'ex- 
prime :  -  Une  fois,  le  frère  Berthold,  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, étant  à  Andechs,  prédit  au  comte  la  destruction  de  la  forte- 
resse ;  il  lui  dit  qu'elle  serait  détruite,  puis  relevée  ;  de  ces  deux 
choses,  l'une  arriverait  an  jour  de  l'épreuve  et  l'autre  en  celui  do 
la  paix  ;  les  louanges  de  Dieu  devaient  être  célébrées  sur  l'empla- 
cement de  la  forteresse  pour  le  plus  grand  bien  du  peuple.  » 
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sullor  (l'une  union  si  indigne  d'elle.  Dégoûtée  d'un 
monde  qui  s'offrait  à  elle  avec  tant  de  passions  hon- 
teuses, elle  renonça  au  mariage,  et,  k  l'àgc  de  dix- 
huit  ou  vingt  ans  (1212),  du  consentement  de  sa 
mère,  elle  se  fixa  dans  le  couvent  de  Trebnitz,  au 
milieu  des  vierges  sages  qui,  la  lampe  pleine  d'huile, 
attendaient,  sans  être  jamais  surprises,  l'heure  de 
l'arrivée  de  l'époux.  A  l'occasion  de  son  entrée  dans 
le  couvent,  le  duc  fit  encore  sentir  à  Trebnitz  les 
effets  de  sa  générosité  ;  ne  croyant  pas  devoir  frustrer 
de  sa  dot  celle  qui  offrait  sa  virginité  et  sa  jeunesse 
en  expiation  des  crimes  du  monde,  il  fit,  à  cette 
occasion,  au  monastère  des  donations  considérables, 
ainsi  il  lui  attribua  tout  le  miel  et  toute  la  cire 
qui  seraient  recueillis  dans  un  certain  nombre  de 
bourgs  (i). 

Attristé  déjà  de  la  fin  malheureuse  de  sa  fille  Agnès 
sur  laquelle  le  bras  de  l'Eglise  avait  dû  s'appesantir, 
le  vieux  duc  de  Méranie  dut  être  cruellement  éprouvé 
quand  il  vit  ses  fils  déshonorer  le  nom  si  respecté  de 
sa  famille  et  attirer  sur  eux,  par  leur  participation  à 
un  odieux  attentat,  toutes  les  rigueurs  de  la  justice. 
Il  ne  survécut  .guère  à  cette  douleur,  et  mourut  le 
11  août  de  l'année  suivante,  et  fut  enterré  à  Diesson, 


(I)  La  dot  de  la  jeune  princesse  se  comjx)sait  d'onze  bourgades 
voisines  de  Trebnitz. 
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sur  l'Ammersée,  auprès  d'Agnès,  son  épouse  bien- 
aimée.  Hedwige  pleura  amèrement  celui  dont  la  piété 
et  la  charité  lui  avaient  donné  de  si  beaux  exemples. 
On  ne  sait  s'il  lui  fut  donné  de  rendre  à  son  père  les 
derniers  devoirs,  bien  qu'on  ait  quelque  raison  de  le 
supposer.  Wirnt  de  Gravenberg,  familier  du  duc  et 
son  compagnon  d'armes  en  Terre-Sainte  et  qui  assista 
à  SCS  derniers  moments,  nous  parle  incidemment  de 
la  douleur  que  la  mort  du  prince  causa  aux  plus 
nobles  dames  du  monde  qui  en  furent  les  témoins  (i). 
Agnès  était  morte,  Malhilde,  la  plus  jeune  des  filles 
de  Berthold,  avait  déjà  pris  le  voile  à  l'abbaye  de 
Saint-Théodore  de  Bamberg;  on  peut  donc  croire 
que  le  poète  parle  de  la  reine  de  Hongrie  ou  de  notre 
sainte.  Ce  fut  certainement  le  dernier  voyage  qu'elle 
fit  en  Allemagne;  il  parait  probable  qu'elle  l'avait 
revue  quelque  temps  auparavant,  peut-être  à  l'occa- 
sion de  la  mort  de  sa  mère. 


(I)  Wirnt  de  Gravenberg,  dans  \GVigalois,  pubiéen  1819  par 
Bennecke,  v.  8063. 


VIII 


Comment  le  duc  et  la  duchesse  faisaient  le  bien  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  et  s'exerçaient  dès  lors  à  la  pratique  de 
toutes  les  bonnes  œuvres. 


Son  époux  met  en  clic  sa  confijnrc,  et 
ils  seront  dans  Tabondancf . 

Prou.  XX\I,  II. 


Ainsi  des  nuages  s'amoncelaient  sur  la  tête  de 
notre  sainte  princesse  ;  et  s'ils  se  dissipaient,  c'était 
pour  faire  aussitôt  place  à  d'autres.  Purifiée  de  plus 
en  plus  par  la  souffrance,  elle  attendait  tranquille- 
ment l'heure  de  l'épreuve,  intimement  unie  à  son 
époux  bien-aimé,  par  les  efforts  duquel  elle  voyait  le 
bien  se  répandre  partout,  et  elle  appelait  pieusement 
les  bénédictions  du  ciel  sur  la  moisson  qui  se  pré- 
parait. Conformément  à  sa  devise  :  «  Daignez,  Sei- 
gneur, me  diriger  dans  vos  sentiers,  et  ne  permettez 
pas  que  je  m'en  écarte,  »  le  duc  Henri  s'était  fait  un 
devoir  de  rendre  la  justice  en  personne  et  de  con- 
naître par  lui-même,  autant  que  possible,  la  situation 


86  CHAPITRE   HUITIÈME, 

de  ses  sujets.  Aussi  le  voyait-on  souvent,  en  la  com- 
pagnie de  ses  châtelains  ou  burgraves,  de  ses  aumô- 
niers qui  lui  servaient  en  même  temps  de  secrétaires, 
de  médecins  et  de  précepteurs  pour  ses  enfants,  et 
d'un  certain  nombre  de  ses  barons,  parcourir  ses 
provinces,  donnant  ses  instructions  et  distribuant  ses 
réprimandes,  écoutant  les  doléances  du  pauvre  peu- 
ple, gourmandant  ses  baillis  de  leur  dureté  et  de 
leurs  exactions  et  se  faisant  amener  les  criminels, 
afin  qu'on  les  jugeât  devant  lui  (i). 

Il  était  judicieux  dans  le  choix  de  ses  serviteurs, 
car  il  possédait  le  don  royal,  celui  de  pénétrer  le  cœur 
de  l'homme  et  de  discerner  les  esprits.  Il  récompen- 
sait magnifiquement  les  services  rendus  et  régnait  sans 
peine  sur  les  cœurs,  car  il  était  bon  pour  touset  plein 
de  condescendance.  Il  disait  souvent  :  «  J'aime  mieux 
voir  un  pauvre,  un  campagnard,  m'apporter  un  plat 
d'œufsqu'ungrandseigncurles  dons  les  plus  précieux, 
carjemedis  quepuisque  ce  malheureux  se  prive  pour 
nous  faire  plaisir,  il  est  touché  des  remerciements  que 
nous  lui  adressons  en  recevant  son  offrande  (^).  » 

Ces  sentiments  répondent  parfaitement  à  ceux  de 
sa  pieuse  épouse,  à  l'école  de  laquelle  il  avait  appris 
déjà  que  l'on  doit  toujours  avoir  une  basse  opinion 

(\)  I\lose,  Brcslau,  II,  1.  37. 
(2)  Légende,  /lolland.  p.  227. 
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de  soi-même  et  une  opinion  favorable  du  prochain. 
Elle  lui  avait  sans  doute  inspiré  en  même  temps  des 
sentiments  d'humanité  et  le  respect  du  faible  et  de 
l'innocent.  Sa  piété  et  tous  les  exemples  qu'elle  lui 
donnait,  le  tenaient  en  garde  contre  la  précipitation 
et  les  emportements  de  la  colère. 

La  sévérité  de  mœurs  la  plus  grande  régnait  à  la 
cour  ducale  de  Breslau.  Hedwige  exerçait  surtout 
une  grande  attention  sur  les  enfants,  car  elle  savait 
que  les  domestiques  peuvent,  quandils  sont  méchants 
ou  simplement  légers,  exercer  une  grande  influence 
sur  les  enfants  et  qu'ils  sont  alors  les  ennemis  les 
plus  redoutables  de  la  maison.  Aussi  ne  souffrait- 
elle  à  son  service  que  des  personnes  dont  la  bonne 
renommée  fût  justifiée  par  une  conduite  véritablement 
exemplaire.  Les  calomniateurs,  odieux  au  Seigneur 
lui-même,  ne  purent  jamais  surprendre  sa  confiance. 
Elle  avait  une  horreur  extrême  de  ce  péché  qui  tue  à 
la  fois  deux  âmes,  l'âme  de  celui  qui  profère  et  l'âme 
de  celui  qui  écoute  la  calomnie  ;  car,  comme  le  dit 
un  sage  moraliste  :  «  Celui  qui  dit  et  celui  qui  écoute 
la  calomnie,  sont  également  possédés  du  démon; 
seulement  il  est  sur  la  langue  de  l'un  et  dans  l'oreille 
de  l'autre.  »  Pour  Hedwige,  elle  ne  redoutait  pas 
moins  le  calomniateur,  que  la  dent  de  la  vipère  (i). 

(4)  Légende,  Bolland. 
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En  toute  chose,  elle  s'appliquait  ardemment  à  se 
comporter  de  la  manière  la  plus  sainte  aux  yeux  de 
Dieu  et  la  plus  édifiante,  aux  yeux  des  hommes. 
Jeune  encore,  et  bien  avant  qu'elle  pût  se  consacrer 
au  Seigneur  par  le  vœu  de  continence  perpétuelle, 
elle  engageait  son  mari  à  s'imposer,  par  un  consen- 
tement mutuel,  une  continence  momentanée,  afin  de 
pouvoir  vivre  momentanément  d'une  vie  toute  cé- 
leste (i). 

On  sait  que  ses  fils  se  disputèrent  plus  tard  le  pou- 
voir à  main  armée,  mais  il  serait  injuste  d'attribuer 
cette  guerre  domestique  à  la  mauvaise  éducation 
qu'ils  auraient  reçue.  Par  les  détails  que  nous  avons 
sur  la  manière  dont  elle  éleva  ses  potits-fils,  nous 
pouvons  juger  de  celle  dont  elle  éleva  ses  propres 
enfants.  Elle  les  préserva  avec  soin  de  toutes  les  im- 
pressions funestes  qu'ils  auraient  pu  recevoir  à  la 
cour  et  évita  ce  qui  aurait  pu  les  amollir.  Souvent 
môme,  pour  les  tenir  en  garde  contre  la  sensualité 
et  la  recherche  du  luxe,  elle  voulait  qu'ils  se  cou- 
vrissent d'objets  presque  usés,  comme  auraient  pu 
faire  les  pauvres;  ce  trait  nous  permet  de  juger  du 
reste.  Henri,  de  son  côté,  assouplissait  leur  corps  par 
la  course  et  la  chasse  et  les  formait  aux  exercices  de 
la  chevalerie.  Initiés  de  bonne  heure  aux  affaires,  ils 

(t)  Stcnzel,  Srript.  lier.  Silcs..  W,  p.  4-  et  o. 
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raccompagnaient  le  plus  souvent  dans  ses  voyages. 
Jeune  encore,  on  vit  Henri  signer  avec  son  père  des 
chartes  de  fondation  et  donner  son  avis  touchant  des 
affaires  importantes  (i).  De  bonne  heure,  on  leur 
apprit  à  aimer  leurs  sujets,  et  à  se  préoccuper  de 
leurs  intérêts.  Ils  avaient  le  plus  souvent  pour  direc- 
teur un  chanoine  do  Brcslau  ;  pour  leur  inspirer  la 
crainte  de  Dieu,  leur  mère  les  conduisait  même  par 
le  plus  mauvais  temps  visiter  des  églises  éloignées. 

Elle  veillait  avec  un  soin  touchant  sur  les  besoins 
des  personnes  attachées  à  son  service,  comme  si  elle 
eût  voulu  reproduire  parfaitement  dans  sa  personne 
ce  trait  de  la  femme  forte  :  «  Elle  se  lève  avant  qu'il 
soit  jour  et  donne  leur  part  à  ses  serviteurs  et  leur 
pain  à  ses  servantes.  »  Tandis  que  ses  femmes  dor- 
maient, elle  montait  d'un  pas  léger  à  leur  apparte- 
ment, visitait  leurs  vêtements  et  leur  chaussure 
tandis  qu'elle-même  allait  pieds-nus,  et,  quand  elle 
les  trouvait  en  mauvais  état,  elle  disait  à  celle  à  qui 
ils  appartenaient  :  «  Pourquoi  ne  me  l'as-tu  pas  dit? 
Maintenant  il  faut  tâcher  d'y  remédier.  »  Quelque 
personne  de  sa  cour  était-elle  malade,  elle  la  visitait 
aussitôt,  passant,  s'il  le  fallait,  la  nuit  auprès  de  sa 
couche  et  lui  procurait  médecin  et  médicaments  (2). 

(0  Klose.  ibid  ,  lettre  37. 
(2)  Légende,  EoUand. . 

S.  HKD.  8 
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Dans  toutes  ses  relations  elle  évitait  la  colère  et  les 
reproches  sévères,  elle  était  bonne  pour  tout  le  monde 
et  adressait  à  chacun  des  paroles  de  consolation  ; 
mais  c'était  surtout  à  l'égard  de  ses  domestiques 
quelle  portait  loin  la  condescendance.  Un  jour,  un 
de  ses  chambellans,  un  nommé  Chwalislas  qui  de- 
vint ensuite  dominicain,  avait  été  cause  de  la  perte 
de  trois  vases  d'argent  d'un  grand  prix  ;  il  fut  extrê- 
mement affligé  de  ce  malheur  parce  que  la  princesse, 
au  lieu  de  lui  parler  durement,  de  lui  adresser  des 
paroles  sévères,  s'était  bornée  à  lui  dire  :  «  Peut-être 
que,  en  cherchant  bien,  vous  pourriez  les  retrouver; 
avec  un  peu  plus  de  soin,  cela  ne  serait  pas  arrivé.  » 
Cette  bonté  de  la  princesse  fit  sur  lui  plus  d'impres- 
sion que  les  reproches  les  plus  sévères,  ainsi  qu'il 
l'avoua  lui-même  (i). 

Sa  mise,  sa  table,  tout  le  détail  de  sa  vie,  même 
dès  ses  plus  jeunes  années,  prouvait  à  tout  le  monde 
qu'elle  était  aussi  indifférente  à  elle-même  que  préoc- 
cupée du  bien-être  des  autres. 

Dans  sa  jeunesse,  et  alors  qu'elle  était  à  la  cour 
de  son  père,  elle  s'habillait  comme  il  convenait  k  une 
jeune  personne  de  son  âge  et  de  sa  condition  ;  cepen- 
dant elle  ne  porta  jamais  d'étoffes  éclatantes,  parce 
que  leur  prix  lui  paraissait  trop  élevé.  Comme  les 

(<)  Légende,  Bollaml. 
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saintes  femmes,  qui,  s  inspirant  des  conseils  de  saint 
Paul,  sont  indifférentes  à  la  coiffure,  aux  bijoux,  à  la 
richesse  et  à  la  vanité  des  atours,  et  préférant  à  tout 
la  tranquillité  d'une  bonne  conscience,  elle  évitait, 
autant  que  sa  position  le  lui  permettait,  la  pompe 
mondaine  et  les  soins  délicats  du  corps  et  ne  perdait 
jamais  de  vue  la  loi  sainte  de  la  modestie.  Elle  avait 
des  robes  d'étoffe  précieuse,  mais  elle  ne  s'en  servait 
qu'aux  jours  où  elle  devait  paraître  en  public  à  côté 
de  son  mari,  ou  quand  elle  devait  faire  les  honneurs 
de  sa  maison  à  un  grand  nombre  d'hôtes.  Alors  elle 
se  parait  pour  ne  pas  désobéir  à  son  époux  ou  le  dé- 
sobliger. Sous  le  manteau  ducal,  à  côté  du  trône  de 
son  époux,  au  milieu  des  pompes  les  plus  brillantes, 
elle  n'oubliait  jamais  qu'une  seule  chose  est  néces- 
saire, la  pureté  et  la  sainteté  d'une  conscience  tran- 
quille, tandis  que  tout  le  reste  n'est  que  néant  et 
poussière.  Jamais  on  ne  la  vit  porter  ni  voiles  aux 
riches  couleurs,  ni  broderies  recherchées,  ni  anneaux, 
ni  colliers  d'or  et  de  pierres  précieuses  (i).  Ce  n'était 
que  par  amour  pour  son  mari  qu'elle  se  laissait 
accompagner  de  pages,  de  chevaliers  et  de  courti- 
sans, et  qu'elle  avait  à  son  service  un  si  grand  nom- 
bre de  dames. 
Jeune  encore  elle  se  faisait  un  devoir  de  suivre 

(1)  I/'g<?Dclc,  nollnivj  ,p  -227. 
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Jésus-Christ  dans  la  voie  couverte  d'épines  qu'il  a 
foulée  le  premier  ;  ainsi  elle  aimait  k  aller  pieds-nus, 
bien  qu'elle  eût  grand  soin  do  cacher  à  son  époux  ce 
genre  de  mortification.  Elle  avait  sous  le  bras,  quand 
elle  ne  pouvait  être  vue,  ses  souliers  pointus,  comme 
on  les  faisait  à  cette  époque,  et  ne  les  mettait  que 
quand  elle  craignait  de  rencontrer  quelque  person- 
nage distingué  ;  cette  personne  éloignée,  elle  les  ôtait 
aussitôt  (i).  Comme  elle  cherchait  avant  tout  à  plaire 
à  Dieu  qui  voit  ce  que  les  hommes  ne  voient  pas,  et 
que  cependant  elle  évitait  scrupuleusement  tout  ce 
qui  pouvait  scandaliser  ou  exciter  l'attention,  elle  se 
rendait  à  l'église  les  souliers  aux  pieds;  mais,  une 
fois  arrivée,  elle  les  ôtait  et  s'agenouillait  sur  la  dalle 
froide  et  humide,  pour  ne  songer  qu'à  Dieu  seul. 
Malgré  son  respect  pour  son  mari  et  la  confiance 
qu'elle  lui  témoignait,  elle  lui  cachait  avec  soin  ce 
genre  de  mortification,  de  peur  qu'il  ne  la  contrariât 
dans  ses  bonnes  œuvres  et  n'arrêtât  l'élan  irrésistible 
qui  la  portait  h  la  pénitence.  Plus  tard  cependant  elle 
jouit  d'une  liberté  plus  grande,  grâce  à  l'influence 


(  i  )  Une  paire  de  ces  chaussures  qui  a  appartenu  à  la  princesse 
Aune,  sa  bcIle-fiUe,  est  maintenant  chez  les  Ursulines  de  Breslau, 
et  une  autre  qui  lui  a  appartenu  à  elle-même,  chez  les  filles  de 
Sainte- Elisabeth.  Elles  sont  tellement  lourdes  qu'on  ne  peut  leur 
comparer  que  lo$  armures  des  chevaliers. 
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que  ses  paroles  et  ses  exemples  avaient  exercée 
sur  lui. 

Un  jour  que,  suivant  sa  coutume,  elle  allait  pieds- 
nus,  elle  se  trouva  à  l'improvisle  en  présence  de  son 
mari,  sans  avoir  le  temps  de  prendre  sa  chaussure 
suspendue  à  son  bras  et  de  se  la  mettre  aux  pieds  ; 
mais  Celui  pour  l'amour  de  qui  elle  s'imposait  cotte 
mortification,  ne  voulut  pas  qu'elle  eût  à  souffrir 
pour  lui  des  reproches  de  son  mari,  et  elle  parut 
devant  celui-ci  les  pieds  couverts  de  leur  chaussure. 
Souvent,  dans  ses  pieuses  distractions,  elle  laissait 
tomber  les  souliers  qu'elle  avait  sous  le  bras  et  que 
les  dames  de  sa  suite  ou  d'autres  personnes  venaient 
lui  rapporter  (i). 

Ses  confesseurs  l'engageaient  inutilement  à  se 
chausser.  L'abbé  Gonthier  de  Leubus  (2),  au  temps 
où  il  la  dirigeait,  lui  donna  une  paire  de  souliers 
neufs  et  lui  commanda  de  les  porter,  au  nom  de  la 
sainte  obéissance  ;  elle  les  reçut  avec  reconnaissance. 
Au  bout  d'une  année,  elle  les  lui  rendit  neufs  et  aussi 

(1)  Légende,  Bolland.,  p.  149  et  suivantes. 

(2)  Il  fut  abbé  de  Leubus  de  1203  à  -1230.  Elle  se  confessa 
aussi  longtemps  au  frère  mineur  Herbert,  chapelain  de  la  pria- 
cesse  Anne,  sa  belle-fiile;  quand  il  était  absent,  elle  s'adressait 
à  un  cistercien  de  Leubus,  du  nom  de  Matthieu,  qui  l'assista  sur 
son  lit  de  mort.  Dlugloss  mentionne  encore  saint  Geslas  qui  dut 
souvent  la  rencontrer  à  Breslau  à  partir  de  122i. 
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propres  qu'au  moment  où  elle  les  avait  l'eçus,  et  lui 
(lit  humblement  :  «  Mon  père,  voyez  comme  je  vous 
ai  obéi  ;  voici  les  souliers  que  vous  m'avez  donnés, 
je  n'ai  jamais  passé  un  seul  jour  sans  les  porter.  » 
Etonné  et  touché  de  cette  obéissance  littérale,  il  ne 
se  sentit  pas  le  courage  de  renouveler  sa  défense. 

Sa  couche,  disposée  avec  une  magnificence  prin- 
cière,  ne  lui  servait  jamais;  elle  lui  préférait  une 
simple  planche  ou  une  peau  de  bête  sur  la  pierre; 
c'était  là  qu'elle  prenait  quelques  instants  de  repos 
quand  elle  succombait  à  la  fatigue. 

Dès  le  temps  où  elle  vivait  à  la  cour,  elle  consa- 
crait presque  tous  ses  instants  à  la  prière  et  aux 
bonnes  œuvres  qu'elle  avait  soin  d'accompagner  du 
jeûne.  Pour  elle,  les  commandements  de  l'Eglise 
étaient  inutiles,  parce  qu'elle  en  dépassait  de  beau- 
coup la  rigueur.  Son  abstinence  était  de  tous  les 
jours.  Le  dimanche,  le  mardi  et  le  jeudi,  elle  ne 
mangeait  que  du  poisson  ou  de  la  bouillie;  le  lundi 
et  le  samedi,  elle  se  contentait  de  légumes  crûs,  enlin 
le  mercredi  et  le  vendredi,  elle  jeûnait  au  pain  et  h 
l'eau.  Afin  de  dompter  sa  chair,  de  maîtriser  les  puis- 
sances inférieures  et  de  donner  une  énergie  d'autant 
plus  grande  ù  la  vie  supérieure,  elle  se  faisait  une 
continuelle  violence  ;  longtemps  avant  de  prononcer 
ses  vœux,  elle  s'était  interdit  l'usage  de  la  viande  et 
de  tout  ce  qui  est  prépaie  avec  de  lu  graisse  ;  il  n'y 
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avait  d'exception  que  pour  les  dimanches  et  fêtes  (i). 
Son  mari  fut  longtemps  sans  s'apercevoir  de  ces  mor- 
tifications parce  qu'elle  mangeait  h  une  table  séparée 
avec  ses  femmes.  Les  jours  où  ses  compagnes  fai- 
saient gras,  elle  mangeait  beaucoup  moins  que 
celles-ci  les  jours  maigres,  et  cela  grâce  à  un  saint 
complot  qu'elle  faisait  avec  ses  domestiques.  On  la 
servait  comme  les  autres  ;  elle  coupait  sa  viande,  et 
portait  les  morceaux  à  la  bouche,  mais  sans  y  toucher, 
elle  le  faisait  avec  tant  de  précaution  que  personne 
ne  pouvait  le  remarquer  ;  notons  de  plus  qu'on  ne  lui 
servait  pas  d'aliments  maigres  en  pareil  cas,  de  façon 
qu'elle  se  levait  souvent  de  table  sans  avoir  rien 
donné  à  son  corps,  mais  l'âme  avait  son  profit  de 
cette  abstinence  rigoureuse  (2). 


(1)  Légende,  BoUand. 

(2)  Nous  trouvons  des  exemples  non  moins  admirables  de  mor- 
tification dans  la  vie  de  sa  niOce,  sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 
Comme  son  confesseur,  maître  Conrad  de  Marbourg,  lui  avait 
défendu  de  manger  des  aliments  qui  provenaient  des  terres  de 
son  époux,  parce  qu'ils  étaient  le  prix  des  sueurs  de  ses  sujets, 
elle  se  condamnait  souvent  à  des  abstinences  prolongées.  Quand 
elle  trouvait  des  mets  qui  venaient  de  l'étranger,  et  qui  par  con- 
séquent n'étaient  pas  frappés  de  prohibition,  elle  se  mettait  à 
battre  des  mains  avec  une  joie  enfantine,  en  s" écriant  :  «  Aujour- 
d'hui cela  va  bien  ;  nous  pouvons  manger  et  boire.  »  M  de  Mon- 
talembert,  ffisloire  de  sainte  ElisabrUi,  238-2i2. 
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Lors  de  la  fondation  du  monastère  de  Trebnitz, 
son  fi'ère  Egbei't,  ôvèquc  de  Bamberg,  pour  lequel 
elle  avait  les  égards  et  l'amitié  que  l'on  doit  h.  un  frère, 
lui  reprocha  la  rigueur  de  son  abstinence  et  la  reprit 
en  pai'ticnlier  de  ne  pas  manger  comme  les  autres; 
mais  l'amitié  qu'elle  avait  pour  lui  ne  put  la  déter- 
miner à  renoncer  à  une  pratique  qu'elle  savait  êtie 
agréable  à  Dien  (i).  Les  jeunes  nobles  qui  venaient 
apprendre  à  la  cour  de  Breslau  les  belles  manières 
et.  les  exercices  chevaleresques  ou  qui  portaient  la 
queue  de  la  duchesse  dans  les  occasions  solennelles, 
s'étonnaient  de  cette  abstinence  dont  ils  n'avaient 
cependant  pas  à  souffrir;  étrangers  h  l'esprit  qui 


(1)  Désireuse  de  marcher  à  la  suite  du  divin  Sauveur  dans  les 
voies  de  la  pauvreté,  elle  montra,  dans  la  réalisation  de  ses 
pieuses  résolutions,  une  constance  égale  à  celle  de  saint  Alexis, 
ce  parfait  modèle  d'humilité  et  de  renoncement,  dont  le  culte  ne 
se  répandit  dans  le  monde  chrétien  qu'après  1216,  époque  à 
laquelle  ses  ossements  furent  retrouvés  sur  le  mont  Aventin.  Sa 
merveilleuse  histoire  fui  souvent  reproduite  au  moyen  âge  dans 
les  églises  des  couvents.  Fils  d'un  riche  marchand,  il  renonça  à 
ses  biens,  à  sa  fiancée,  à  sa  patrie,  et  passa  la  mer  pour  vivre  à 
l'étranger  de  la  vie  érémitique.  Ayant  été  reconnu,  il  retourna 
dans  la  maison  paternelle  sous  des  habits  d'étranger,  et  y  souffrit 
volontairement  les  injures  des  serviteurs.  Ce  ne  fut  qu'au  mo- 
ment de  rendre  le  dernier  soupir  qa'il  se  fit  reconnaître  de  son 
père. 
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l'animait,  ils  disaient  en  riant  :  «  Dieu  nous  garde 
des  festins  de  notre  duchesse,  elle  a  pour  tout  régal 
de  l'eau  et  du  pain  sec  (i).   » 

Au  jeûne,  elle  joignait  le  second  auxiliaire  de  la 
pénitence,  la  discipline,  qu'elle  devait  porter  si  loin 
à  l'époque  où  elle  se  lia  plus  étroitement  à  Dieu  par 
des  vœux  solennels.  La  méditation  habituelle  de  la 
douloureuse  passion  du  Sauveur  à  laquelle  elle  avait 
une  dévotion  particulière  et  dont  l'impression  l'avait 
saisie  jeune  encore  (2),  la  porta,  j)our  soumettre  com- 
plètement la  chair  à  l'esprit,  k  avoir  fréquemment 
recours  à  la  discipline.  La  discipline,  qu'il  plait  à 
notre  délicatesse  moderne  d'appeler  un  affreux  instru- 
ment de  torture,  était  à  cette  époque  un  objet  de 
première  nécessité  pour  les  personnes  pieuses,  et  on 
le  trouvait,  non-seulement  dans  la  cellule  des  moines 
et  des  religieuses,  mais  encore  dans  la  chambre  de 

(1)  Walter  de  Vogelweide,  contemporain  de  notre  sainte, 
retrace  dans  ses  vers,  avec  des  couleurs  très-vives,  l'insolence 
des  jeunes  seigneurs  qui  se  formaient  aux  règles  de  la  chevalerie 
dans  les  différentes  cours  allemandes. 

(2)  La  Silésie  connaissait,  dès  le  temps  de  notre  sainte,  ces 
représentations  saisissantes  de  la  Passion  qui,  malgré  l'opposition 
la  plus  vive,  s'y  sont  conservées  jusqu'à  notre  époque.  On  faisait 
à  la  même  époque  dans  les  églises  de  Pologne  des  exhibitions  des 
scènes  de  la  Passion  que  le  pape  Innocent  11!  dût  interdire  sévè- 
rement à  cause  de  leur  inconvenance. 

S.  HED.  9 
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la  femme  du  monde,  de  la  princesse  chi-étienne,  au 
pied  du  crucifix,  à  la  place  qu'occupe  peut-être  main- 
tenant un  splendide  miroir,  auprès  duquel  on  donne 
à  la  fragile  beauté  du  corps  des  soins  que  Ton  don- 
nait autrefois  à  rame  immortelle.  Cet  instrument  que 
des  personnes  de  son  sexe,  prêtes  cependant  à  tout 
souffrir  quand  il  s'agit  de  plaire  au  monde,  consi- 
dèrent comme  un  caprice  d'imaginations  exaltées  et 
d'esprits  malades,  comme  l'une  des  hontes  d'une 
époque  d'ignorance,  Hedwige,  que  nous  savons  ce- 
pendant n'avoir  été  inférieure  ni  par  l'intelligence  ni 
par  le  cœur,  aux  femmes  les  plus  illustres  de  son 
temps,  Hedwige  s'en  servait  pour  disposer  le  champ 
de  son  âme,  asservie  par  le  corps,  à  recevoir  la  rosée 
de  la  grâce  céleste  et  à  porter  ainsi  des  fruits  abondants 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité  (i). 

Sensible  à  la  sainte  pudeur  qui  colore  les  joues 
d'une  personne  d'élite  quand  elle  sait  qu'on  s'occupe 
d'elle,  Hedwige  se  cachait  pour  faire  le  bien,  afin  de 
se  soustraire  en  même  temps  aux  sarcasmes  des  uns 


(1)  Un  protestant  illustre,  M.  KIose,  recteur  et  bibliolhé'caire 
de  Saint-Bernardin  à  Breslau,  après  avoir  établi  un  parallèle 
intéressant  entre  notre  sainte  et  sa  nièce,  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  s'arrôte  a\ec  complaisance  sur  l'élévation  du  caractère 
d'Hedwige  qu'il  oppose  à  la  fausse  giandeur  de  nos  femmes  à  la 
mode. 
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et  à  l'admiration  dos  autres;  ainsi  agissait-elle  en 
particulier  quand  elle  se  donnait  la  discipline,  ou 
qu'elle  obligeait  ses  femmes  à  la  lui  donner,  ce  qu'elle 
faisait  tous  les  jours,  sauf  les  jours  de  fête.  Elle  choi- 
sissait pour  cela  l'appartement  le  plus  retiré  du 
palais,  elle  en  faisait  fermer  les  portes,  et  de  crainte 
de  surprise,  elle  chargeait  une  de  ses  femmes  de 
veiller  à  l'entrée,  malgré  ces  précautions,  on  enten- 
dait sans  peine  les  coups  de  discipline  qu'elle  rece- 
vait ou  qu'elle  se  donnait  elle-même  (i). 

On  comprend  facilement  que,  en  contact  avec  une 
vertu  si  parfaite,  les  officiers  du  palais,  ainsi  que  les 
étrangers  que  mille  circonstances  amenaient  à  la 
cour,  faisaient,  en  la  voyant,  de  salutaires  retours 
sur  eux-mêmes  ;  tous  admiraient  la  force  d'âme 
extraordinaire  qui  brillait  dans  toute  sa  conduite  et 
portaient  sa  renommée  jusque  dans  les  contrées  les 
plus  lointaines. 

(1)  Légende,  Bolland. 


IX 


Comment  uotre  sainte  avançait  dans  la  crainte  de  Dieu  et  y  fai- 
sait avancer  les  autres. 


I.a  beauté  tt  la  grice  se  ni  Irouifrt  use», 
mais  la  femme  qui  cmiot  le  Seigneur 
recevra  de  justes  luuaDges 

iVoi'.  XXXI,  31) 


Désirant  aider  do  ses  prières  et  de  ses  mortifica- 
tions les  membres  encore  vivants  de  sa  famille  et  en 
même  temps  contribuer,  autant  qu'il  dépendait  d'elle, 
à  procurer  le  bonheur  éternel  de  ses  parents  défunts, 
Hedwige  allongeait  pour  ses  pieux  exercices  les  jours 
aux  dépens  de  la  nuit,  et,  malgré  ses  veilles  prolon- 
gées, elle  devançait  encore  le  lever  de  l'aurore,  pour 
offrir  au  Seigneur  le  sacrifice  du  matin.  Durant  tout 
le  jour,  le  travail  de  ses  mains  était  une  prière  non 
interrompue,  elle  no  cessait  pas  un  seul  instant  de 
faire  du  bien.  Souvent,  cpiand  ses  servantes  se  ré- 

5.   HEO.  0. 
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veillaient  fortifiées  par  de  longues  heures  de  sommeil, 
clks  trouvaient  leur  maîtresse  veillant  encore,  age- 
nouillée au  pied  de  son  lit,  dans  un  doux  entretien 
avec  Celui  que  son  âme  aimait. 

Alors  même  qu'elle  donnait  à  son  corps  la  nourri- 
ture dont  il  avait  besoin,.elle  songeait  aux  besoins 
de  son  âme  et  se  faisait  lire  quelque  livre  de  piété. 
La  sainte  écriture  en  particulier  avait  tant  de  charmes 
pour  elle  que,  en  l'entendant,  elle  oubliait  souvent 
de  porter  à  la  bouche  le  morceau  qu'elle  avait  h  la 
main  ;  elle  versait  des  larmes  d'amour  ;  les  paroles 
qu'elle  entendait  étaient  plus  douces  à  sa  bouche  que 
le  miel  le  plus  délicieux  (i). 

Il  lui  eût  été  facile  de  se  faire  dire  par  l'un  de  ses 
chapelains  la  messe  en  particulier,  ainsi  que  faisaient 
les  princes  les  plus  pieux  de  cette  époque;  mais  elle 
avait  pour  principe  qu'il  faut  savoir  se  gêner  pour 
Dieu,  et  à  cause  de  cela  elle  assistait  à  la  messe  qui 
se  disait  pour  toutes  les  personnes  du  château.  Pour 
s'édifier  et  édifier  les  autres  elle  faisait  chanter  avec 
solennité  non-seulement  la  messe,  mais  encore  les 
heures  canoniales,  les  matines,  les  vêpres  et  les 
laudt's  (i).  Rien  ne  l'empêchait  de  se  rendre  à  l'église, 
ni  le  froid,  ni  la  pluie,  ni  la  neige;  pour  qu'elle  s'en 

(4)  Légende,  Rolland. 

(2)  Gorlich,  p.  170  et  suivantes.  Les  laudes,  qui  se  compo- 
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dispensât,  il  fallait  qu'elle  fût  retenue  par  quelqu'une 
de  ces  maladies  auxquelles  la  délicatesse  de  son  tem- 
pérament ne  l'exposait  que  trop  souvent.  Aucune 
personne  de  sa  suite  ne  pouvait  dire  le  moindre  mot 
à  l'église  pendant  ujj  office,  h  moins  d'une  absolue 
nécessité. 

Quelque  fût  le  nombre  des  messes  qui  se  disaient, 
elle  se  faisait  un  devoir  d'assister  à  toutes  et  d'y 
assister  avec  une  piété  extraordinaire.  Souvent  elle 
restait  agenouillée  pendant  tout  le  temps;  d'autres 
fois,  les  coudes  appuyés  sur  la  dalle,  elle  imprimait 
ses  lèvres  dans  la  poussière,  honorant  ainsi  en  esprit 
la  trace  des  pas  du  Sauveur.  Tous  les  prêtres  qui 
venaient  au  château,  religieux  ou  séculiers,  devaient, 
avant  de  pouvoir  partir,  célébrer  les  saints  mystères 
en  présence  de  la  reine.  Quand  elle  n'avait  pas  en- 
tendu le  nombre  de  messes  ordinaire,  elle  en  était 
extrêmement  triste,  et  envoyait  chercher,  partout  où 
on  pouvait  en  trouver,  des  prêtres  qui  fussent  encore 
à  jcûn  ;  ainsi  quelque  chose  lui  manquait  quand  elle 
n'avait  pu  satisfaire  sa  dévotion  au  gr^d  mystère  de 
nos  autels.  Ses  chapelains  se  plaignaient  parfois  de 
ses  pieuses  exigences,  et  c'est  peut-être  à  quelque 
mécontentement,  dû  à  cette  cause,  qu'il  faut  attribuer 

saient  alors  des  psaumes  -148,  149  et  150,  terminaient  l'office  du 
matin. 
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les  deux  vers  léonins  si  connus  : 

In  sola  missa  ûon  est  contenta  ducissa  : 

Quoi  sunt  presbyteri,  missas  totoportet  haberi  (4). 

Non  contente  d'assister  à  la  sainte  messe  quand 
elle  le  pouvait,  elle  y  envoyait  son  offrande  quand  la 
maladie  la  retenait  au  logis.  Elle  voulait  que  le  célé- 
brant lui  imposât  les  mains  et  l'aspergeât  d'eau  bénite, 
persuadée  que  par  là  elle  obtenait  de  Dieu  des  grâces 
spéciales  et  en  particulier  quelque  allégement  à  ses 
souffrances  ;  double  effet  qu'elle  avait  souvent  cons- 
taté, ainsi  qu'elle  le  disait  à  ses  confidentes. 

Sachant  que  la  haute  dignité  des  prêtres  leur  pro- 
cure tous  les  jours  dans  le  très-saint  sacrement  les 
rapports  les  plus  intimes  avec  le  souverain  maître  de 
la  terre  et  du  ciel,  et  que  seuls  ils  sont  les  déposi- 
taires des  grâces  dont  le  fidèle  a  besoin  pour  rentrer 
ou  pour  s'affermir  dans  les  voies  du  bien,  elle  avait 
une  grande  vénération  pour  tous  les  prêtres  tant  sé- 
culiers que  religieux;  elle  portait  même  ce  respect 
si  loin  que  dus  aventuriers  qui,  pour  avoir  un  titre 
de  plus  à  sa  générosité,  prenaient,  pour  se  présenter 
devant  elle,  des  habits  de  prêtres  ou  de  religieux, 
recevaient  les  mêmes  libéralités  que  s'ils  avaient  eu 
réellement  ce  caractère  sacré. 

{<)  Sleniel,  Script.  Bcr.  Siles.  Il,  24 
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Quand  elle  était  en  voyage  ou  qu'elle  prolongeait 
son  séjour  dans  l'un  de  ses  châteaux,  surtout  dans 
les  régions  montagneuses  de  Rôchlitz,  de  Lahnhaus, 
de  Lœvenberg  et  de  Bunzlau,  elle  était  souvent  ex- 
posée à  des  orages  épouvantables.  Elle  craignait 
extrêmement  les  éclairs  et  la  foudre;  elle  croyait 
entendre  alors  la  voix  du  Seigneur  au  dernier  jour, 
et  voir  son  glaive  vengeur  se  diriger  contre  elle.  Ces 
pensées  faisaient  qu'elle  tremblait  de  tous  ses  mem- 
bres, et  pour  que  sa  frayeur  se  calmât,  il  fallait 
qu'on  allât  chercher  un  prêtre  qui  étendît  sur  elle, 
comme  un  bouclier,  ses  mains  consacrées  par  l'huile 
sainte;  alors  elle  se  croyait  en  sûreté.  La  sérénité 
était-elle  revenue  et  l'orage 's'était-il  dissipé,  elle 
commençait  à  respirer,  et,  dans  sa  reconnaissance 
enfantine,  elle  couvrait  de  baisers  les  mains  protec- 
trices du  prêtre.  Pendant  tout  le  temps  que  durait 
l'orage,  elle  ne  cessait  de  prier  en  faisant  des  génu- 
flexions (i).  Sa  dévotion  la  portait  aussi  à  témoigner 

(1)  Légende,  Gorlich,  p.  174.  Maintenant  encore  dans  les  ré- 
gions montagneuses  fidèles  au  culte  de  sainte  Hedwige,  tous  les 
membres  de  la  famille,  en  temps  d'orage,  se  réunissent  dans  la 
chambre  ;  on  place  sur  une  table  un  cierge  bénit,  on  jette  dans 
le  foyer  des  rameaux  bénits,  et,  à  chaque  éclair,  on  se  frappe  la 
poitrine  en  récitant  le  commencement  de  l'évangile  selon  saint 
Jean  que  le  divm  Sauveur  a  appelé  le  fils  du  tonnerre  ;  c'est  une 
croyance  ancienne  qu'il  possède,  comme  les  cloches,  la  vertu  de 
diviser  la  foudre. 
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une  affection  particulière  aux  personnes  qui  assis- 
taient pieusemtMit  à  la  messe  et  surtout  aux  prêtres 
qui  aimaient  h  la  dire  et  la  disaient  de  façon  à 
édifier. 

Quand  elle  se  préparait  à  la  sainte  communion, 
son  visage  était  inondé  d'un  torrent  de  larmes.  Car 
«  elle  avait  reçu  du  ciel  le  don  des  larmes,  de  ces 
larmes  douces  et  rafraîchissantes,  qui  révèlent  au 
fond  de  l'âme  la  présence  d'un  trésor  inépuisable  de 
grâces  et  de  consolations  d'en  haut.  Ce  n'était  pas  du 
reste  une  grâce  qui  lui  fût  spéciale  ;  c'était  tout  son 
siècle,  tout  le  peuple  catholique  de  ces  temps  heu- 
reux, qui  la  possédait,  en  même  temps  qu'une  foi 
ardente  et  simple.  Elles  en  connaissaient  la  précieuse 
vertu,  ces  ferventes  générations  qui  honoraient  d'un 
culte  si  touchant  la  divine  larme  que  Jésus  avait  laissé 
tomber  sur  le  sépulcre  de  son  ami.  Il  y  avait  des 
larmes  au  fond  de  toute  la  poésie  et  de  toute  la  piété 
des  hommes  du  moyen  âge.  Ce  sang  de  l'âme,  comme 
disait  saint  Augustin,  cette  eau  du  cœur,  comme 
l'appellent  nos  vieux  romans,  coulait  à  grands  flots 
de  leurs  yeux  :  c'était  en  quelque  sorte  pour  les  âmes 
simples  et  pieuses  une  formule  de  prières,  un  culte 
à  la  fois  intime  et  expressif,  une  tendre  et  silencieuse 
offrande  qui  les  associait  à  toutes  les  douleurs  et  à 
tous  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  de  ses  saints,  à 
tous  les  hommages  de  TEglise.  Comme  la  B.  Domi- 
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nique  du  Paradis,  on  lavait  avec  ses  larmes  les  souil- 
lures de  son  àmo,  comme  sainte  Odile,  on  rachetait 
avec  elles  les  péchés  de  ceux  qu'on  avait  chéris  en  ce 
monde;  recueillies  parles  anges,  qui  les  portaient 
aux  pieds  du  Père  des  miséricordes,  elles  étaient 
comptées  par  lui  comme  un  don  précieux  de  repentir 
et  de  saint  amour. 

»  Et  ce  n'étaient  pas  seulement  de  faibles  femmes, 
ce  n'était  pas  seulement  le  peuple  ignorant  qui  res- 
sentaient ainsi  la  douceur  et  la  puissance  des  larmes, 
il  suffît  d'ouvrir  au  hasard  un  historien  de  ces  siècles 
pour  voir  à  chaque  page  comment  les  princes,  les 
rois,  les  chevaliers,  les  armées  entières  s'épanchaient 
en  pleurs  sincères  et  involontaires.  Tous  ces  hommes 
de  fer,  tous  ces  preux  invincibles,  portaient  dans 
leur  poitrine  un  cœur  tendre  et  naïf  comme, celui  des 
enfants.  On  ne  leur  avait  point  encore  appris  à  flétrir 
l'innocence  naturelle  de  leurs  sentiments  ou  à  en 
rougir.  Ils  n'avaient  point  encore  desséché  et  glacé 
dans  leurs  âmes  la  source  des  émotions  simples, 
pures  et  fortes,  de  cette  rosée  divine  qui  féconde  et 
embellit  la  vie.  Qui  ne  se  souvient  des  sanglots  et 
des  larmes  immortelles  de  Godefroi  et  des  premiers 
croisés,  k  la  vue  de  ce  tombeau  du  Christ  qu'ils 
avaient  conquis  après  de  si  merveilleux  exploits  et 
de  si  dures  épreuves?  Plus  tard  Richard-Cœur-de- 
Lion  pleurait  amèrement  à  la  vue  de  Jérusalem  qu'il 
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n'avait  pu  sauver,  et  le  Bréviaire  franciscain,  dans 
son  office  de  saint  Louis,  vante  aussi  son  assiduité  à 
pleurer,  Lacrymarum  assiduitas  (i).  » 

La  sainte  princesse  possédait  un  grand  nombre  de 
reliques  et  d'images  des  saints  pour  lesquels  elle 
avait  une  vénération  toute  particulière;  elle  aimait 
à  en  faire  placer  sur  le  chemin  des  églises  afin  de  se 
rappeler  plus  facilement,  en  les  voyant,  les  mérites 
des  saints  qu'elle  voulait  honorer  et  d'obtenir  ainsi 
les  suffi'agcs  de  ces  puissants  intercesseurs.  Quelle 
influence  salutaire  ne  devait-elle  pas  exercer  par  ce 
moyen  sur  un  peuple  encore  grossier  qui  n'avait  ni 
livres,  ni  la  facilité  d'apprendre  à  lire  et  qui,  sauf 
quelques  prières  apprises  par  cœur,  n'avait  pas 
d'autre  moyen  de  s'élever  à  Dieu,  que  de  considérer 
les  peintures  dans  lesquelles  était  retracée  la  vie  des 
saints? 

Mais,  entre  tous  les  saints,  elle  avait  une  dévotion 
particulière  pour  la  sainte  Vierge;  elle  portait  tou- 
jours avec  elle  sa  petite  statue  d'ivoire,  et,  souvent, 
elle  la  considérait  dévotement,  afin  de  s'exciter  par 
là  à  l'amour  de  cette  bonne  mère.  Parfois  quand  elle 
faisait  avec  cette  petite  statue  le  signe  de  la  croix  sur 
des  malades,  ils  se  trouvaient  subitement  guéris, 
ainsi  le  ciel  proclamait  dès  lors  par  des  miracles 

(  1  ;  M .  tle  Moulalembert,  Ilisloire  de  sainte  Elisabeth,  p.  27  \ . 
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combien  elle  lui  était  agréable.  A  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  son  culte  pour  la  pas- 
sion du  Sauveur,  ajoutons  qu'elle  avait  un  respect 
profond  pour  les  moindres  objets  qui  lui  en  rappe- 
laient le  souvenir.  Ainsi  apercevait-elle  par  terre  des 
morceaux  de  paille  disposés  de  façon  à  figurer  une 
croix,  elle  les  relevait  avec  soin,  les  baisait  et  les 
plaçait  en  un  lieu  où  ils  ne  fussent  plus  exposés  à 
être  profanés  (i). 

Son  zèle  la  portait  aussi  à  orner  d'une  façon  con- 
venable la  maison  du  Seigneur.  Elle  donna  à  un 
grand  nombre  d'églises  des.  ornements  sacerdotaux 
et  des  vases  sacrés  ;  on  sait  d'ailleurs  que,  à  cette 
époque,  en  Pologne,  la  plupart  des  églises,  petites  et 
pauvres,  à  part  les  cathédrales  et  quelques  chapelles 
de  monastères,  possédaient  à  peine  les  objets  les 
plus  indispensables  au  culte.  Non-contente  de  leur 
procurer  des  ornements  à  grands  frais,  elle  en  fabri- 
quait elle-même  avec  les  dames  de  la  cour  (-2).  Par- 

(1)  Légende,  BoUand. 

(2)  II  tsl  à  regretter  que  l'on  ne  trouve  plus  un  seul  de  ces 
objets  eu  Silésie,  moins  heureuse  sous  ce  rapport  que  les  églises 
des  bords  du  Rhin  et  en  particulier  celles  do  Cologne  qui  ont 
conservé  jusqu'à  présent  tant  de  souvenirs  analogues  d'une  anti- 
quité encore  plus  considérable.  Seule  l'église  du  couvent  d'Hein- 
richau  prétend  avoir  encore  une  chasuble  que  la  sainte  lui 
aurait  donnée. 

S.  HF.i),  10 
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tageant  son  temps  entre  la  prière,  le  tiavail  et  les 
bonnes  œuvres,  elle  échappait  h  l'ennui  et  aux  dan- 
gers de  l'oisiveté,  et  elle  portait  au  bien,  par  ses 
exemples,  comme  par  ses  paroles,  les  personnes  qui 
renlouraieut. 

Aux  œuvres  de  miséricorde  corporelle,  elle  n'ou- 
bliait pas  de  joindre  les  œuvres  de  miséricorde 
spirituelle.  Ainsi  elle  instruisait  les  ignorants,  elle 
leur  expliquait  les  mystères  de  la  foi  et  leurs  prin- 
cipaux devoirs,  ou  elle  les  leur  faisait  expliquer  par 
les  prêtres  de  sa  cour  ou  par  les  prêtres  étrangers 
qui  venaient  la  visiter.  On  doit  supposer  que  l'igno- 
rance était  bien  grande  alors  dans  le  peuple  de  ce 
misérable  pays  quand  on  voit,  quelque  temps  après, 
les  évoques  réunis  en  concile,  obligés  d'expliquer 
eux-mêmes  ou  de  faire  expliquer  aux  prêtres  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  enseigner  aux  fidèles  les  élé- 
ments de  la  foi  (i). 

Hedwige  avait,  parmi  les  personnes  attachées  k 
son  service,  une  pauvre  femme  qui  ne  savait  même 
pas  l'oraison  dominicale.  Elle  s'appliqua  elle-même 
h  cette  lâche  que  rendaient  difficile  l'âge  et  l'esprit 
borné  de  cette  malheureuse,  et  elle  n'y  employa  pas 
moins  de  quatre  mois.  Elle  la  faisait  coucher  dans  sa 
chambre,  afin  de  lui  répéter  encore,  au  moment  où 

(I)  KIose,  //!,s7oi/Tf7^0r<',s7rtM.  lettre  38. 
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elle  s'endormait,  la  prière  qu'elle  s'était  efforcée  de 
lui  apprendre  pendant  le  jour  (i). 


(I)  Légende,  Gorlich,  p.  180  et  suivantes.  Le  cardinal-légat 
Guillaume  de  Modène  se  plaignait  d'avoir  trouvé  en  Pologne  un 
grand  nombre  de  malheureux  à  la  tôte  dure  qui  ne  savaient 
même  par  l'oraison  dominicale  :  Ritter,  Histulre  du  diocèse  de 
Breslau,  1,  p.  187.  Touchant  l'état  moral  de  la  Silésie  à  cette 
époque,  voir  le  môme  auteur  p.  4  78,  188  et  Montbach,  Slatuta 
synodalias.  e.  WralisL,  édition  II,  p.  307-327. 


De  la  grande  charité  de  sainte  Hedwige,  cl  comment,  dès  cette 
époque,  elle  fut  favorisée  du  don  des  miracles. 


Beaucoup  de  femmes  oM  aciiuis  de 
grands  biens,  mai^  aucune  ne  tous  a 
ég^ilée.  Prov.,  XXXI,  29. 


Si  la  pieuse  duchesse  avait  à  cœur  de  porter  à  la 
crainte  de  Dieu  et  à  la  pratique  de  la  vertu  tous  ses 
sujets  et  spécialement  les  personnes  qui  l'entouraient, 
elle  avait  une  affection  particulière  pour  les  amis  de 
Dieu,  c'est-à-dire  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphe- 
lins, en  un  mot  les  délaissés  à  quelque  catégorie 
qu'ils  appartinssent.  En  cela  encore  elle  montrait  la 
pureté  du  zèle  qui  l'animait,  et  sa  charité  active  était 
pour  tous  une  source  d'abondantes  consolations. 
Ainsi  elle  se  faisait  des  amis  auprès  de  Dieu  avec  le 
Mammon  de  l'iniquité,  elle  plaçait  sagement  à  usure 
les  biens  passagers  de  la  terre,  enfin  elle  faisait  valoir 
son  talent,  intendante  fidèle  de  Celui  qui,  sur  la  terre, 
n'avait  même  pas  une  pierre  où  il  pût  reposer  sa  tête. 
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La  bonté,  pour  employer  le  style  figuré  de  la 
légende,  était  greffée  en  cet  arbre  choisi,  et  il  portait 
dos  fruits  abondants  en  Tamour  du  Christ.  Partout 
où  Hedwige  paraissait,  elle  répandait  ses  bienfaits, 
et  la  misère  fuyait  devant  elle.  Ce  qu'elle  ne  pouvait 
faire  par  elle-même,  ses  larmes  l'obtenaient  de  son 
époux.  Ainsi  nous  avons  vu  celui-ci  mettre,  pour  lui 
plaire,  les  religieuses  de  Trebnitzà  l'abri  du  besoin  ou 
plutôt  leur  assurer  de  magnifiques  revenus;  puis,  en 
même  temps  qu'elle  consacrait  sa  dot  à  cette  fonda- 
tion, elle  obtenait  pour  les  prisonniers  le  bienfait  de 
la  liberté  et  souvent  la  remise  de  châtiments  affreux 
ou  même  de  la  peine  capitale.  Souvent  encore,  se 
jetant  aux  pieds  de  son  époux  et  le  conjurant  avec 
larmes,  elle  le  priait  de  se  conduire  plus  humaine- 
ment à  l'égard  de  ces  infortunés,  quand  elle  savait 
qu'ils  devaient,  conformément  aux  anciennes  lois  du 
pays,  être  torturés  ou  subir  d'affreuses  mutilations. 

Pour  les  Templiers  qui  vinrent,  vers  cette  époque, 
s'établir  en  Silésie,  elle  obtint  de  son  époux  de  vastes 
métairies  qu'ils  occupèrent  et  autour  desquelles  ils 
fondèrent  bientôt  des  bourgs  considérables.  Elle  en- 
toura également  de  sa  protection  les  religieux  des 
autres  ordres.  Quand  il  en  venait  à  sa  cour,  elle  les 
recevait  avec  bonté  et  les  faisait  placer  à  table  auprès 
d'elle.  Afin  qu'ils  no  fussent  pas  on  butte  aux  mau- 
vais soupçons,  elle  avait  soin  de  leur  faire  indiquer 
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des  hôtelleries  convenables,  elle  leur  procurait  des 
serviteurs  et  des  escortes,  veillait  à  tous  leurs  besoins, 
avait  soin  que  les  affaires  qu'ils  avaient  avec  le  duc 
fussent  expédiées  avec  une  diligence  exceptionnelle 
et  les  entourait  de  tous  les  égards  possibles  aussi 
longtemps  qu'ils  demeuraient  à  la  cour.  Au  moment 
de  leur  départ,  elle  faisait  mettre  secrètement  dans 
leur  sac  du  pain,  du  poisson  et  les  autres  provisions 
nécessaires.  Elle  s'agenouillait  à  l'endroit  où  ils  s'é- 
taient arrêtés,  afin  d'y  honorer  les  traces  des  pas  du 
Sauveur  qu'elle  avait  reçu  en  leur  personne.  Ainsi 
elle  donnait  aux  autres  un  exemple  salutaire,  et  elle 
portait  ceux  qu'elle  honorait  de  la  sorte  à  mener  tou- 
jours une  vie  édifiante  et  sainte.  De  même  elle  fit 
sentir  les  effets  de  sa  munificence  aux  couvents  qui 
existaient  avant  elle  en  Silésie,  ainsi  qu'à  un  grand 
nombre  de  pieux  personnages  qui  portaient,  avec 
l'habit  religieux,  les  livrées  du  divin  Maître, 

Aux  solitaires  et  aux  reclus  (i),  elle  portait  elle- 
même  ou  elle  faisait  porter  des  vêtements,  des  pro- 

(1)  Certaines  personnes,  soit  pour  expier  leurs  p&hés,  soit 
pour  se  préparer  à  la  mort,  ne  croyaient  pas  faire  assez  en  se 
retirant  dans  un  couvent  :  elles  se  renfermaient  dans  une  étroite 
cellule  que  l'on  murait  après  qu'elles  y  étaient  entrées  ;  plusieurs 
de  ces  reclus  passaient  dans  leur  cellule  un  grand  nombre  d'an- 
nées. On  leur  donnait  par  une  fenêtre  les  quelques  aliments 
dont  ils  avaient  besoin  cl  les  sacrements  de  l'Fglise.  Leur  cellule, 
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visions  et  les  autres  objets  dont  ils  pouvaient  avoir 
besoin.  Pleine  de  la  compassion  la  plus  délicate,  elle 
s  abaissait  jusqu'à  ceux  que  Dieu  éprouvait  on  leur 
corps  par  la  maladie,  et  son  àme  s'émouvait  à  la  vue 
des  pauvres  et  des  malades  dont  elle  était  la  bienfai- 
trice infatigable.  Elle  ne  cessait  de  plaider  auprès  de 
son  époux  la  cause  des  veuves  et  des  orphelins.  Elle 
servait  de  mère  à  un  nombre  considérable  de  jeunes 
filles  pauvres  qui  n'avaient  ni  parents,  ni  amis,  elle 
relevait  leur  courage  abattu  et  s'occupait  de  tous  leurs 
besoins.  Elle  s'efforçait  de  découvrir  le  genre  de  vie 
auquel  Dieu  les  app?lait  et  les  dotait  ou  leur  facilitait 
l'entrée  d'un  couvent. 

En  quelque  lieu  qu'elle  allât,  les  pauvres  s'atta- 
chaient en  foule  à  ses  pas  comme  à  ceux  d'une  mère, 
certains  d'être  les  objets  de  ses  bienfaits.  Quand  elle 
était  à  l'église,  elle  avait  toujours  à  ses  côtés  une 
bourse  pleine  de  deniers  (i),  qu'elle  distribuait  sou- 

murée  au  milieu  des  prières  et  des  bénédictions,  ne  s'oa^rait 
d'ordinaire  qu'après  leur  mort.  Il  y  avait  en  Silésie  un  assez 
grand  nombre  de  ces  reclus  ;  on  en  voyait  encore  en  1 500  auprès 
de  plusieurs  églises  de  Breslau,  Saint-Christophe,  Saint-Nicolas, 
Saint- Maurice,  Saint-Michel,  etc. 

(1)  Léijcnde,  Bolland.  Le  denier  était  la  seule  monnaie  qu'eût 
alors  la  Silésie.  Douzi'  deniers  formaient  un  schilling,  et  vingt 
schillings  une  livre.  La  livre  renfermait  donc  deux  cent  qua- 
rante deniers.  — 
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vent  de  ses  propres  mains.  Les  malheureux  sem- 
blaient croire  qu'ils  avaient  un  droit  strict  à  ses  libé- 
ralités, et  jamais  une  personne  de  sa  suite  n'aurait 
pris  sur  elle  de  repousser  l'un  des  pauvres  qui  la 
suivaient,  quelque  importuné  que  l'on  fût  de  leur 
grand  nombre,  de  leurs  cris  ou  de  leurs  manières 
grossilM'es  et  inconvenantes. 

Un  jour  qu'elle  prolongeait  sa  prière  au  pied  de 
l'autel  que  l'on  avait  dressé  dans  son  oratoire,  les 
mendiants,  réunis,  comme  d'ordinaire,  dans  la  cour 
pour  recevoir  ses  aumônes,  se  mirent  à  pousser  de 
grands  cris  :  «  On  nous  cache  la  princesse,  nous 
n'avons  pas  encore  vu  aujourd'hui  la  consolatrice 
des  pauvres,  nous  n'avons  pas  reçu  ses  bienfaits.  » 
Une  de  ses  dames,  écoutant  ces  cris,  lui  rappela  les 
pauvres  ;  la  duchesse  lui  dit  de  se  presser,  de  prendre 
la  bourse  qui  renfermait  l'argent  des  pauvres  et  de 
donner  à  chacun  suivant  l'inspiration  que  Dieu  met- 
trait en  elle.  Dans  tous  ses  bienfaits,  elle  s'attachait 
à  distinguer  les  plus  dignes  et  s'efforçait  d'observer 
des  règles  pleines  de  sagesse  qu'elle  avait  également 
recommandées  à  son  époux,  afin  de  ne  pas  exciter  la 
jalousie  et  provoquer  les  querelles.  Le  pauvre  peuple 
avait  en  elle  une  confiance  extraordinaire,  et  on 
n'hésitait  pas  à  implorer  son  assistance,  quelque 
difficile  que  fût  la  chose  dont  il  s'agissait.  Sa  main 
était  toujours  ouverte  pour  le  pauvre,  toujours  clic 
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s'étendait  sur  le  malheureux  pour  le  protéger.  Ce 
n'était  pas  une  localité  isolée,  Breslau  ou  Trebnitz, 
Liegnitz  ou  Lowenberg,  nmis  le  pays  entier  qui  était 
le  témoin  de  sa  munificence.  Les  pauvres  étudiants 
de  l'école  de  Breslau  qui,  par  la  pureté  de  leur  vie, 
devaient  avoir  avec  le  Sauveur  la  conformité  la  plus 
grande,  étaient  surtout  les  objets  de  sa  bienfaisance. 
Ils  se  rendaient  de  trts-loin  auprès  d'elle,  de  Breslau 
à  Lissa  ou  à  Rochlitzprès  Goldbcrg,  et  ils  se  retiraient 
le  cœur  soulagé,  après  avoir  reçu  d'elle  de  l'argent 
ou  des  vêtements  (i).  Ainsi  encore  elle  donnait  des 
secours  abondants,  afin  de  participer  à  leurs  mérites, 
h  ceux  qui  se  rendaient  au  tombeau  des  apôtres,  aux 
croisés,  en  un  mot  à  tous  ceux  qui  entreprenaient  de 
pieux  pèlerinages.  Maître  Hermann,  chanoine  de  la 
collégiale  de  Glogau  et  curé  de  Schweidnilz,  aimait 
à  dire  dans  sa  vieillesse  que  la  pieuse  princesse  con- 
sacrait à  peine  à  l'entretien  de  sa  maison  la  centième 
partie  de  ses  immenses  revenus  et  qu'elle  employait 
tout  le  reste  k  doter  les  églises  pauvres  ou  à  soulager 
les  nécessiteux.  Quand  elle  avait  vidé  son  trésor,  elle 


(1)  Lthjcndc,  Bolland.  Voir  plus  loin,  3™«  partie,  chap.  XXX, 
quelques  détails  à  ce  sujet.  —  Comme  la  légende  dit  expressé- 
ment que,  après  avoir  fait  son  vœu  de  continence,  elle  quitta  les 
palais  ducaux  pour  vivre  le  plus  ordinairement  à  Trebnitz,  ces 
pai  ticularilés  doivent  se  rattacher  à  la  première  (jériode  de  sa  vie. 
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priait  son  époux  de  lui  venir  en  aide,  de  peur  que 
quelque  malheureux  ne  se  retirât  sans  avoir  rien  reçu . 
Ce  genre  de  bienfaisance  toutefois  est  facile  à 
rhomme  ;  l'homme,  le  prince,  peut  avoir  des  minis- 
tres de  ses  libéralités,  et  voulût-il  distribuer  lui- 
même  ses  bienfaits  aux  malheureux,  le  pauvre  n'est 
pas  longtemps  importun,  il  disparaît  aussitôt  après 
avoir  reçu  son  aumône.  Aussi  notre  pieuse  princesse 
ne  croyait-elle  pas  devoir  se  borner  à  ce  genre  de 
charité  ;  elle  avait  toujours  avec  elle,  en  l'honneur  du 
Christ  et  des  douze  apôtres,  treize  personnes,  dont 
les  semblables  ne  se  rencontrent  guère  dans  les  cours, 
treize  vieillards,  atteints  de  maladies  incurables  ;  elle 
les  menait  avec  elle  dans  ses  voyages  et  les  faisait 
conduire  dans  ses  voitures,  escorte  en  apparence  peu 
digne  d'une  princesse.  Elle  dépensait  pour  ces  infor- 
tunés des  sommes  considérables  et  leur  témoignait 
l'amour  le  plus  délicat.  Quand  elle  arrivait  avec  eux 
en  quelque  localité  où  elle  devait  passer  la  nuit,  elle 
s'occupait  d'eux  avant  de  songer  à  elle-même,  elle 
voulait  qu'on  préparât  leur  lit  en  sa  présence,  et, 
avant  de  s'asseoir  elle-même  à  table,  elle  les  servait 
de  SOS  mains  augustes,  s'agenouillant  même  devant 
eux  pour  leur  présenter  les  aliments  (i).  Rappelons 
maintenant  une  scène  touchante,  dans  laquelle  elle 

(1)  Léijendc,  Bolland.,  p.  239. 
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s'inspirait  pieusement  des  souvenirs  de  la  cène  ;  sou- 
vent, à  l'exemple  du  divin  Maître,  elle  s'agenouillait 
devant  les  pauvres  et  leur  lavait  les  pieds  tandis  que 
ses  dames  lui  présentaient  l'eau  et  le  bassin.  Elle 
essuyait  ces  pieds  avec  des  linges  fins,  les  baisant 
amoureusement  et  les  renvoyait  avec  des  présents. 
Le  jeudi-saint,  par  amour  pour  le  divin  Sauveur  qui, 
a  voulu  être  traité  pour  nous  comme  un  lépreux,  elle 
lavait  les  pieds  de  douze  lépreux  (les  lépreux  étaient 
assez  nombreux  en  Silésie  depuis  les  croisades)  et 
leur  donnait  des  habillements  neufs  ;  elle  voulait 
même  que  celui  d'entre  eux  dont  l'aspect  était  le  plus 
repoussant,  bût  dans  sa  propre  coupe.  Souvent,  dans 
ses  voyages,  quand  elle  entendait  parler  d'un  malade, 
elle  s'arrêtait  et  lui  faisait  visite  ;  si  la  distance  ne 
lui  permettait  pas  d'y  aller,  elle  lui  faisait  parvenir 
des  présents  d'autant  plus  considérables.  Elle  avait 
surtout  une  compassion  délicate  pour  les  pauvres 
femmes  en  couche,  leur  donnant  des  avis  et  des  soins 
et  leur  procurant  les  aliments  qui  convenaient  le 
mieux  à  leur  situation  (i). 

Quand  elle  était  chez  elle,  se  contentant  le  plus 
souvent  de  légumes  secs,  elle  faisait  porter  à  ses 
treize  pauvres  ou  à  des  mendiants  les  plats  chargés 
de  viandes  délicates  et  les  autres  choses  qui  lui 

(1)  Légende,  Holland  ,  p.  237. 
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étaient  destinées.  Les  seigneurs  et  les  pages  de  la 
cour  ne  pouvaient  s'cmpccher  de  réclamer,  en  voyant 
la  princesse  traiter  de  la  sorte  les  gens  les  plus  vul- 
gaires et  disaient  bien  haut  qu'ils  aimeraient  mieux 
être  de  pauvres  mendiants  que  de  s'asseoir  à  la  table 
de  la  princesse.  Elle  leui*faisait  également  donner  la 
boisson  qui  lui  était  destinée  à  elle-même.  Ses  cha- 
pelains et  ses  autres  familiers  lui  disaient  alors  : 
«  Noble  dame,  conservez  pour  vous  ce  qui  vous  a 
été  préparé;  les  pauvres  ne  seront  pas  publiés.  » 
Alors  elle  répondait  :■  «  Si  je  leur  fais  porter  ma 
propre  coupe,  c'est  précisément  parce  que  je  sais 
qu'ils  ne  seraient  pas  si  bien  traités.  »  Elle  partageait 
avec  les  pauvres  tout  ce  qu'elle  avait,  ne  fût-ce  qu'une 
pomme.  Elle  les  honorait  tellement  qu'elle  aurait 
voulu  manger  dans  la  même  assiette  qu'eux,  si  la 
chose  avait  été  convenable  et  qu'elle  n'eût  pas  craint 
d'exciter  les  murmures  de  ses  ennemis  (i). 

Ces  quelques  faits,  empruntés  à  la  première  pé- 
riode de  la  vie  d'Hedwige,  à  l'époque  où  elle  vivait 
encore  à  la  cour,  suffisent  assurément  pour  nous 
donner  une  idée  de  la  charité  délicate  qui  était  l'âme 
de  toutes  ses  actions;  c'est  ainsi  que  l'art  nous  la 
représente,  ravissante  de  grâce  et  de  beauté,  au 
milieu  de  pauvres,  à  l'aspect  repoussant,  qui  se 

(1)  Légende,  Bo]\3ind.,p  237. 
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pressent  auprès  d'elle  ;  elle  sera  dans  l'allégresse  au 
dernier  jour,  pour  employer  le  langage  de  la  sainte 
Ecriture,  car  les  fruits  de  ses  mains  ont  couvert  tout 
le  pays  d'une  moisson  abondante. 

Nous  ne  nous  étonnerons  plus  maintenant  d'ap- 
prendre que  Dieu  lui  avait  donné  dès  lors  l'auréole 
de  miracle  et  qu'il  se  plaisait  à  exaucer  ses  prières 
de  la  façon  la  plus  merveilleuse. 

Un  ennemi  perfide,  qui  nous  rappelle  l'infâme 
Golo,  s'était  proposé  d'enlever  à  notre  sainte  la  con- 
fiance de  son  époux,  sans  toutefois  avoir  recours  à  la 
calomnie.  Il  l'accusa  donc  de  ne  boire  que  de  l'eau. 
Le  duc  fut  extrêmement  mécontent  de  ce  qu'il  appe- 
lait une  mortification  déraisonnable,  dans  laquelle  il 
fallait  voir  la  cause  de  ses  fréquentes  maladies.  Il 
entre  donc  à  l'improviste  dans  la  chambre  où  elle 
mangeait,  va  droit  à  sa  place  et  s'empare  de  la  coupe 
qui  se  trouvait  devant  elle  et  ou  l'on  n'avait  mis  que 
de  l'eau  ;  il  porte  la  coupe  à  ses  lèvres,  c'était  un  vin 
délicieux.  Alors  il  se  tourne  vers  l'accusateur  cl  lui 
dit  avec  colère  :  «  Tu  mériterais  que  je  te  fisse  crever 
les  yeux  et  arracher  la  langue  ;  »  car  il  ne  pouvait 
supposer  qu'il  y  eût  en  cela  un  miracle.  Tous  les 
serviteurs  de  la  princesse  furent  extrêmement  éton- 
nés ;  car  chacun  savait  qu'on  n'y  avait  mis  que  de 
l'eau  pure.  Tous  les  assistants  burent  après  le  prince 
de  cette  eau  transformée  en  vin,  ils  trouvèrent  la 
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liqueur  délicieuse  et  louèrent  Dieu  qui  avait  voulu, 
par  ce  miracle,  récompenser  la  rare  vertu  de  la  prin- 
cesse. On  nomme,  parmi  les  témoins  de  cette  scène, 
une  amie  de  la  duchesse,  Adélaïde,  veuve  du  cheva- 
lier Théodore  de  Jannovitz,  noble  dame  qui  marchait 
généreusement  dans  les  mêmes  voies  qu'Hedwige  et 
avait  déjà  visité  deux  fois  à  cette  époque  les  tom- 
beaux des  saints  apôtres  ;  son  témoignage  a  donc  une 
grande  valeur  (i).  Un  certain  Nicolas  de  Wirbin, 
chevalier  de  la  suite  de  la  princesse,  déposa,  devant 
les  examinateurs  de  Rome,  du  fait  suivant  dont  il 
avait  été  témoin  oculaire. 

Un  pauvre  homme,  ayant  volé  à  son  voisin  la 
moitié  d'un  porc,  avait  été  arrêté  et  conduit  devant  le 
duc;  celui-ci  le  condamna  immédiatement  à  être 
pendu.  Les  parents  du  malheureux,  confiants  dans 
la  bonté  de  la  princesse,  vinrent  la  trouver  et  la  con- 
jurèrent de  s'employer  pour  obtenir  la  grâce  du  vo- 
leur. Elle  se  rendit  aussitôt  auprès  de  son  mari  et  le 
supplia  de  ne  pas  faire  mourir  un  homme  pour  si  peu 

(1)  Légende,  BoUand.,  p.  231.  Cette  dame  était  sans  doute 
venue  d'Allemagne  avec  la  princesse.  C'est  sans  doute  son  fils 
que  nous  voyons,  sous  le  nom  de  Jean  de  Jannowitz,  auprès 
d'Henri-le-Pieux  à  la  bataille  de  Wahlstadl  A  celte  époque, 
avec  le  mauvais  état  et  les  dangers  des  routes,  il  fallait  à  une 
femme  beaucoup  de  foi  et  de  courage  pour  entreprendre  et  re- 
commencer le  pèlerinage  de  Rome. 


124  ciiAPiTRi:  dixième; 

de  chose  ;  il  lui  répondit  qu'il  croyait  que  le  coupable 
avait  été  exécuté  ;  cependant  s'il  vivait  encore,  il  le 
lui  abandonnait.  Elle  envoya  donc  sans  tarder  un 
chevalier,  appelé  Henri  et  originaire  de  la  Hesse, 
afin  de  le  délivrer.  Il  y  courut  en  toute  hâte,  trouva 
l'homme  à  la  potence  et  coupa  la  corde  avec  son 
épéc;  bientôt  le  pendu  se  rendit  en  personne  auprès 
de  la  duchesse,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  rendit  grâces 
de  sa  délivrance. 

Une  autre  fois,  on  arrêta  un  grand  coupable, 
ennemi  personnel  du  prince,  qui  avait  été  quelque 
temps  auparavant  déclaré  criminel  de  lèse-majesté. 
Comme  on  l'avait  arrêté  à  l'entrée  de  la  nuit,  on  le 
jeta  d'abord  en  prison,  et  le  duc  ordonna  qu'on  le 
pendît  le  lendemain  à  la  première  heure,  avant 
qu'Hedwige  pût  être  informée  de  son  arrestation,  car 
cette  fois-là  il  ne  pouvait  rien  accorder  à  son  inter- 
cession. Les  juges  accomplirent  les  ordres  du  prince; 
depuis  longtemps  déjà  ils  étaient  revenus  du  lieu  de 
l'exécution.  Vers  midi  Hedwige  rencontra  son  mari 
au  moment  où  elle  sortait  de  l'église.  Sachant  ce  qui 
était  arrivé,  elle  reprocha  à  Henri  sa  dureté  et  le 
pria  de  lui  accorder  le  condamné.  Convaincu  qu'il 
était  mort  depuis  longtemps,  il  hésita  quelques 
instants,  puis  il  répondit  qu'il  le  lui  abandonnait 
comme  les  autres.  Elle  appela  son  intendant,  lui  dit 
d'aller,  sans  perdre  de  temps,  au  lieu  du  supplice  et 
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lui  ordonna  de  détacher  le  pendu  et  de  le  lui  amener. 
L'officier  répliqua  que  la  chose  était  inutile  ;  tout  ce 
qu'il  pourrait  faire,  serait  de  lui  amener  le  cadavre 
du  supplicié.  Mais,  Hedwige  insistant,  il  p'-it  une 
voiture,  se  rendit  en  toute  hâte  au  lieu  de  l'exécution 
et  trouva,  au  grand  étonnement  de  tout  ceux  qui  en 
avaient  été  témoins,  que  le  pendu  vivait  encore.  Il  se 
i'endit  aussitôt  auprès  de  la  bonne  duchesse.  Chacun 
fut  convaincu  que  Dieu  avait  permis  un  tel  miracle 
pour  glorifier  sa  fidèle  servante  et  donner  au  cou- 
pable le  temps  de  se  convertir  (i). 

Dès  lors  le  duc  Henri  ordonna  que  toutes  les  fois 
que  son  épouse  passerait  vis-à-vis  de  la  prison,  on 
lui  en  ouvrirait  les  portes,  on  enlèverait  leurs  fers 
aux  prisonniers  et  on  les  mettrait  en  liberté. 

(1)  Légende,  Rolland.,  p.  241.  — Voir piusloin, chapitre XXX, 
deux  autres  miracles  qui  appartieaaent  à  la  môme  période. 
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Comment,  de  concerl  avec  son  époux  Henri  I^--,  notre  sainte 
princesse  se  présenta  devant  Laurent,  évoque  de  Breslau,  pour 
faire  le  vœu  solennel  de  continence. 


Elle  a^ceinl  ses  reins  de  forceet  affermi 
ses  bras;  elle  a  fait  serïir  ses  mains  à 
des  travaui  utiles. 

Prov.  \X\\,  17  et  ['J. 


Parmi  toutes  les  vertus  qui  ornaient  le  cœur  de 
notre  sainte,  la  pureté  qui  avait  été  la  gloire  de  ses 
jeunes  années  brillait  encore  de  l'éclat  le  plus  vif. 
Elle  allait  maintenant,  docile  aux  inspirations  de  cette 
aimable  vertu,  gravir  les  derniers  échelons  de  la  per- 
fection, et,  du  haut  de  la  montagne  sainte,  donner  au 
monde,  par  le  vœu  de  la  continence  dans  1?  mariage, 
un  exemple  illustre  que  peu  de  saints  avaient  donné 
avant  elle,  et  qui  devait,  dans  la  suite  des  siècles, 
rappeler  leur  devoir  à  ceux  qui  pourraient  l'oublier, 
et  affermir  les  bons  dans  les  sentiers  de  la  vertu. 
Mais  avant  d'exécuter  ce  grand  projet  que  depuis 
longtemps  elle  nourrissait  dans  son  cœur,  elle  cul  à 
remplir  encore  une  fois,  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus 
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délicat,  les  glorieux  devoirs  d .'  la  maternité  qu'elle 
avait  toujours  accomplis  avec  une  si  scrupuleuse 
fidélité. 

Vers  la  fcte  de  Noël  de  l'année  1209,  à  l'époque  où 
les  fidèles  saluaient  avec  bonheur  hi  naissance  du 
nouveau-roi  que  le  ciel  a  donné  à  la  terre  et  auquel 
les  mages,  les  rois  de  l'Orient,  viennent  faire  hom- 
mage de  leurs  symboliques  présents,  une  étoile  de 
favorable  augure  s'était  levée  sur  les  habitants  de 
Glogau,  où  se  trouvait  alors  la  cour  ducale  :  on  allait 
baptiser  solennellement  un  nouveau  rejeton  de  l'an- 
tique dynastie  des  Piats.  De  nombreux  hérauts,  aux 
couleurs  du  duc,  s'étaient  répandus  dans  toutes  les 
directions  pour  inviter  à  la  fête  les  nobles  parents  de 
la  famille  et  les  princes  de  l'Eglise  de  tout  le  pays 
voisin.  On  avait  vu  arriver,  parmi  un  grand  nombre 
de  dames  et  de  seigneurs,  le  duc  Vladislas  de  Kalisch 
avec  la  duchesse  Lucie,  son  épouse,  Henri,  arche- 
vêque de  Pologne,  Arnold,  évêque  de  Posen,  Lau- 
rent, évoque  de  Breslau,  un  autre  Laurent,  évêque 
de  Lébus,  enfin  Gonthier,  abbé  de  Leubus  et  con- 
fesseur d'Hedwige.  Le  cor  de  la  tour  avait  successi- 
vement annoncé  leur  arrivée,  et  de  joyeuses  fanfares 
les  avaient  salués  du  balcon  du  château.  Le  duc 
Henii  avait  à  ses  côtés  ses  fils  aînés,  Conrad  et  Henri, 
le  comte  palatin,  le  chancelier  avec  les  officiers  du 
palais,  les  maréchaux  et  les  chambellans,  enfin  les 
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châtelains  de  toute  la  contrée  et  le  trésorier.  L'écuyer 
tranchant  faisait  passer  les  plats,  l'échanson  rem- 
plissait les  coupes  d'un  vin  délicieux,  le  musicien  du 
duc  chantait  sur  la  harpe  les  exploits  des  ancêtres. 
Le  notaire  avait  préparé  son  rouleau  de  parchemin, 
afin  de  consigner  par  écrit  le  grand  événement  du 
jour  et  de  le  transmettre  à  la  postérité.  Tous  les 
nobles  personnages  qui  étaient  présents  apposèrent 
à  Pacte  leur  signature  avec  leur  sceau.  Après  le  bap- 
tême dans  lequel  le  jeune  prince -reçut  le  nom  de 
Boleslas,  les  seigneurs  de  la  cour,  réunis  aux  étran- 
gers, prirent  part  à  des  tournois  dans  lesquels  ils 
rivalisèrent  de  force  et  d'adresse. 

Le  duc  de  Kalisch  qui  avait  servi  de  parrain  au 
jeune  Boleslas,  se  distingua  par  sa  munificence;  le 
jour  de  Noël  (ce  fut  probablement  ce  jour-là  que  le 
baptême  eut  lieu),  il  donna  deux  bourgs  en  toute 
propriété  à  l'église  de  saint  Barthélémi  de  Trebnitz  ; 
les  deux  princes,  Conrad  et  Henri,  apposèrent  leur 
signature  à  l'acte  (i).  Après  une  préparation  d'un 
mois  durant  laquelle  elle  avait  mortifié  son  corps  à 
l'école  de  la  croix,  la  sainte  princesse  disposa  tout 
pour  son  grand  sacrifice,  sacrifice  qui  était  en  quelque 
sorte  une  expiation  de  la  conduite  d'Agnès  de  Méra- 

(1)  Gorlich,  Histoire  de  sainte  Hedwige,  {'"  édition,  p.  20  et 
239,  n"  2. 
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nie,  sa  sœur,  en  même  temps  que,  par  là,  elle  don- 
nait une  grande  et  salutaire  leçon  à  ces  ministres  des 
autels  qui  vivaient  encore,  en  si  grand  nombre,  dans 
des  engagements  impies  et  sacrilèges.  Bien  que  son 
humilité  ne  lui  permît  pas  de  s'en  rendre  un  compte 
exact,  on  peut  croire  que  Dieu  avait  voulu  proposer 
en  elle  un  exemple  d'autant  plus  glorieux  qu'il  con- 
trastait davantage  avec  les  misères  qui,  peu  de  temps 
auparavant  (1207),  avaient  encore  obligé  le  pape 
Innocent  III  à  écrire  dans  ces  termes  à  l'archevêque 
de  Gnésen  :  «  Comme  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu 
nous  dévore  et  que  l'infamie  de  ceux  qui  la  désho- 
norent retomberait  sur  nous,  nous  vous  ordonnons 
de  ne  plus  admettre  désormais  aux  dignités  ecclé- 
siastiques les  clercs  qui  auraient  des  femmes  et  même 
de  priver  de  leurs  bénéfices  ceux  qui  seraient  dans 
ce  cas  ;  comme  aussi  de  ne  jamais  attacher  à  la  même 
église  le  père  coupable  et  le  fils  illégitime,  car  est-il 
quelque  chose  de  plus  aftVeux  que  de  voir  un  fils 
illégitime  servir  un  père  impur  à  ce  même  autel,  sur 
lequel  le  Fils  unique  du  Père  éternel  s'offre  à  lui 
pour  le  salut  de  tous  les  hommes?...  Combattez  aussi 
les  comédies  et  les  farces  bouffonnes  et  conduisez- 
vous  en  digne  réformateur  du  peuple  chrétien  (i).   » 

(I)  Hurler,  Innocent  III,  t.  II,  livre  XII.  —  Sommershcrg, 
Scrip.  rer.  Sues.,  I,  p.  816,  822,  82i. 
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Si  les  avertissements  du  pontife  s'adressaient  spécia- 
lement au  diocèse  de  Gnésen,  les  mêmes  abus  ré- 
gnaient en  beaucoup  d'autres  contrées  (i).  En  admet- 
tant que  la  situation  se  fût  un  peu  améliorée  en 
Silésie  à  cause  du  grand  nombre  de  prêtres  alle- 
mands qui  y  exerçaient  le  saint  ministère,  on  peut 
croire  que  les  scandales  n'y  étaient  encore  que  trop 
fréquents.  N'est-ce  pas  pour  cela  que  notre  sainte 
princesse,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  attachait  tant 
d'importance  à  indiquer  des  hôtelleries  convenables 
aux  prêtres  et  aux  religieux  en  voyage,  et  qu'elle  les 
traitait  avec  des  égards  que  plusieurs  sans  doute 
trouvaient  excessifs?  Elle  voulait  par  là  relever  dans 
leur  opinion,  et  dans  celle  des  autres,  ce  clergé  dont 
tant  de  membres  étaient  souvent  traités  comme  des 
esclaves,  non-seulement  dans  la  Pologne  proprement 
dite,  mais  encore  en  Silésie,  à  l'époque  où  elle  y 
arriva.  Pour  lire  dans  son  cœur,  il  nous  suffit  de 
nous  rappeler  combien  elle  fut  affligée  une  fois  qu'on 
avait  dû  condamner  à  mort  pour  vol  sacrilège  un 
clerc  de  la  Franconie.  La  bonne  princesse  apprenant, 
nous  dit  sa  légende,  qu'un  élu  du  Seigneur  était  con- 
damné à  une  peine  si  infamante,  fut  émue  de  com- 
passion à  cause  du  clergé  pour  lequel  elle  avait  un 

(1)  Ritter,  Histoire  du  diocèse  de  Brcslau,  p.  90  et  suivantes, 
et  182. 


13:2  CHAPITRE   ONZIÈME. 

si  profond  respect,  et  elle  fit  tant  que,  h  force  do 
supplications,  elle  parvint  h  soustraire  cet  infortuné 
à  la  mort,  ne  cessant  pas  ses  instances  jusqu'à  ce 
qu'elle;  l'eût  obtenu  de  son  éjioux  et  mis  en  sûreté. 
Elle  était  extraordinairement  jalouse  de  la  bonne 
renommée  des  religieux  et  des  religieuses  et  craignait 
de  fournir,  touchant  ce  point  important,  le  moindre 
prétexte  h  la  calomnie.  Quand  elle  voyageait  et  qu'elle 
était  surprise  par  la  nuit,  elle  ne  consentait  jamais  à 
loger  dans  un  couvent,  elle  aimait  mieux,  quand  il  le 
fallait,  passer  la  nuit  en  plein  air. 

Toutes  ces  particularités  réunies  nous  permettent 
de  croire  que,  quand  elle  consacrait  son  corps  à  Dieu 
par  la  continence,  elle  avait  Fintelligencc  des  besoins 
de  son  époque  et  voyait  toutes  les  conséquences  de 
son  sacrifice.  Mais  nous  devons  aussi' faire  dans  notre 
admiration  une  large  part  à  son  époux,  le  duc  Henri, 
qui  eut  assez  d'esprit  chrétien,  pour  ne  pas  contra- 
rier le  pieux  dessein  de  sa  compagne  et  en  permettre 
la  réalisation.  Ils  étaient  encore  l'un  et  l'autre  dans 
la  fleur  de  l'âge  ;  Henri  n'avait  que  quarante-un  ans, 
et  Hedwige  trente-cinq  ;  ils  étaient  unis  depuis  vingt- 
trois  ans. 

Dans  le  courant  de  mars  1209,  ils  promirent  so- 
lennellement entre  les  mains  de  l'évêque  Laurent  de 
Breslau,  d'observer  une  continence  perpétuelle,  et 
dès  lors  ils  vécurent  séparés  l'un  de  l'autre,  non 
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qu'ils  considérassent  comme  brisés  les  liens  qui  les 
unissaient,  mais  parce  qu'ils  se  défiaient  d'eux- 
mêmes.  Ces  vœux  se  firent  solennellement  et  en  pré- 
sence de  témoins,  c'est  tout  ce  que  nous  en  savons. 
Une  chose  qui  nous  permet  de  juger  de  l'exacte  fidé- 
lité avec  laquelle  ils  accomplirent  leur  promesse, 
c'est  le  soin  qu'ils  eurent  d'éviter  dès  lors  toute  espèce 
de  rapports  que  l'on  eût  pu  considérer  comme  sus- 
pects. Hedwige  ne  visita  plus  son  mari  que  pour  lui 
parler  de  telle  ou  telle  bonne  œuvre  à  laquelle  elle 
voulait  l'intéresser,  et,  dans  ce  cas,  elle  lui  parlait 
toujours  sur  une  place,  dans  une  église  et  en  pré- 
sence de  plusieurs  témoins,  placés  assez  près  des 
deux  époux  pour  entendre  ce  qui  se  disait.  Quand  il 
était  malade,  elle  prenait  pour  l'accompagner  la  prin- 
cesse Anne,  sa  belle-fille,  dont  nous  aurons  bientôt 
l'occasion  de  parler. 

En  prononçant  son  vœu  de  continence,  elle  se  défît 
des  pelleteries,  des  robes  magnifiques  qu'elle  possé- 
dait, et,  renonçant  pour  toujours  à  la  pompe  du 
siècle,  elle  s'habilla  dès  lors  d'une  étoffe  grossière, 
de  couleur  foncée,  à  la  façon  des  pénitents  ;  les  jours 
de  fête  même,  elle  se  contentait  de  simple  camelot. 
Elle  cessa  aussi  d'habiter  les  châteaux  de  son  époux, 
bien  qu'elle  dût  y  faire  encore  un  court  séjour  de 
temps  à  autre,  et  elle  se  retira  à  Trebnitz  avec  un 
petit  nombre  de  serviteurs  et  d'officiers;  elle  y  occupa, 

s.    HED.  12 
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du  consenteinenl  de  son  époux,  un  petit  manoir, 
assez  rapproché  du  couvent  (i).  Lui-même,  nous  dit- 
on,  fut  amené,  par  l'influence  de  son  épouse,  à  mener 
une  vie  presque  monacale  ;  car,  s'il  ne  portail  pas 
l'habit  du  religieux  et  s'il  n'en  avait  pas  contracté  les 
obligations,  il  en  avait  la  ferveur  et  l'humilité  qui 
brillaient  dans  toute  sa  conduite  (2).  Il  prit  tellement 
son  vœu  au  sérieux  que,  durant  un  temps  cbnsidé- 
rable,  il  vécut  presque  solitaire,  porta  la  tonsure  en 
mémoire  de  la  couronne  d'épines  du  Sauveur  et  fit 
croître  sa  barbe,  ainsi  que  le  faisaient  alors  les  péni- 
tents ;  c'est  pour  cela  qu'il  porte  dans  les  récits  du 
temps  et  qu'on  lui  a  conservé  jusqu'à  maintenant  le 
nom  de  Henri  à  la  longue  barbe  ou  le  Barbu  (5). 

A  partir  de  cette  époquo,  nous  voyons  notre  sainte 
princesse,  fortifiée  de  l'Esprit  de  Dieu,  mener  durant 
trente  années  entières  une  vie  sanctifiée  par  la  pra- 
tique des  vertus  les  plus  contraires  aux  instincts  de 
notre  nature  mauvaise.  Cependant  elle  ne  mena  pas 
la  vie  religieuse.  Si,  quand  elle  se  trouvait;!  Trebnitz, 
elle  portait  parfois  l'habit  de  Citeaux,  si  elle  obser- 

(1)  Léijende,  Bolland.,  p.  22G. 

(2)  On  lit  dès  lors  dans  ses  chartes  :  Henri,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  de  saint  Jean  (saint  Jean  était  le  patron  du  diocèse),  duc 
de  Sil6^ie. 

(3)  Légende,  Boliand.,  p.  220.  — Stenzel,  Scrip.  rer.  Silrs  , 
I,  p.  105. 
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vait  le  silence  et  les  autres  points  de  la  règle  avec 
plus  de  rigueur  que  les  religieuses  elles-mêmes,  elle 
se  proposait,  par  ces  beaux  exemples  d'obéissance 
volontaire,  de  les  porter  à  remplir  fidèlement  toutes 
les  obligations  qu  elles  s  étaient  imposées  et  à  vivre 
dans  l'amour  de  leur  saint  état.  Ces  exemples,  venant 
de  si  haut,  n'étaient  pas  inutiles  ;  car  il  parait  que, 
sur  les  cent  religieuses  qui  furent  reçues  à  Trebnitz 
lors  de  sa  fondation  ou  qui  du  moins  y  vivaient  à  la 
fm  du  siècle,  un  certain  nombre  ne.possédaient  guère 
l'esprit  de  leur  état  (t).  Cependant,  malgré  le  désir 
qui  fut  peut-être  exprimé  par  l'abbesse  Pétrussa, 
Hedwige  ne  consentit  jamais  à  faire  ses  vœux  et  à 
se  réunir  aux  religieuses.  Trente  ans  plus  tard,  quand 
sa  fille,  l'abbesse  Gertrude  qui,  aussi  longtemps  que 
son  père  était  en  vie,  ne  lui  avait  fait  aucune  propo- 
sition de  ce  genre  (2),  l'engageait  à  faire  ses  vœux, 
elle  lui  répondit  :  «  Ne  sais-tu  pas,  ma  fille,  quel 
mérite  il  y  a  à  distribuer  d'abondantes  aumônes?  » 
Par  ces  quelques  mots  qui  ne  permirent  pas  à  Ger- 
trude d'insister,  elle  donna  à  comprendre  que  si  elle 


(1)  Ritter,  Histoire  du  diocèse  de  Breslau,  I,  p.  118  et  sui- 
vantes. 

(2)  D'après  le  droit  canonique,  elle  aurait  eu  besoin,  pour 
entrer  dans  un  couvent,  de  la  permission  expresse  de  son  époux. 
Voir  Dolland.,  t.  XIII,  Oct  ,  p.  227. 
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ne  voulait  pas  s'enchaîner  à  la  clôture  par  le  vœu 
d'obéissance,  c'était  uniquement  afin  d'être  toujours 
à  même  de  secourir  les  pauvres  et  les  nécessiteux  ; 
non  qu'elle  méconnût  le  mérite  du  vœu  de  pauvreté, 
mais  elle  voulait  affermir  sur  des  bases  solides  la 
maison  dont  elle  était  la  fondatrice  (i).  Les  étroites 
limites  d'une  cellule,  d'un  couvent,  n'étaient  pas  un 
théâtre  assez  large  pour  elle,  et  la  Providence  l'avait 
destinée  dès  ses  plus  tendres  années  à  être  la  sœur 
de  charité  d'une  immense  contrée  où  le  christianisme 
en  était  encore,  pour  ainsi  dire,  à  ses  premiers  essais. 
Tel  sera  le  rôle  que  nous  lui  verrons  jouer  sur  cette 
terre  de  Schawoine,  à  un  mille  de  Trebnitz,  que  le 
duc  Henri  semble  lui  avoir  assignée  pour  sa  subsis- 
tance, il  l'époque  où  elle  prononça  son  vœu,  où,  pour 
emprunter  les  paroles  d'un  orateur  illustre  (2),  elle 
renonça  aux  grandeurs  de  ce  monde,  afin  de  plaire  à 
Dieu  par  fhumilité;  elle  renonça  aux  joies  de  ce 
monde  afin  d'être  semblable  au  Sauveur  par  le  déta- 
chement de  soi-même,  enfin  elle  renonça  à  la  pompe 
de  ce  monde,  afin  de  se  donner  au  ciel  par  la  vertu 
de  religion. 

(i)  Légende,  Bolland.,  p.  227. 

(2)  Panégyrique  de  sainte  Hedwige  prononcé  à  Trebnitz,  le 
15  octobre  1843,  pour  le  sixième  anniversaire  séculaire  de  sa 
f(.Hc,  parle  D.  l'orstor,  actuellement prince-évt^que de  Breslau. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


XII 


Comment  la  reine  de  Hongrie,  Gerlrude,  sœur  de  notre  Hedwige 
et  mère  de  sainte  Elisabeth  de  Thuringe,  périt  misérablement. 


Pour  elle,  se  confiant  en  1j  grâce  de 
Dieu,  elle  mérita,  par  son  innocence,  de 
recevoir  la  couronne  du  martyre. 

César  de  Hcisferbach. 


L'année  même  où  le  grand  saint  François  d'Assise 
revêtit  la  robe  de  bure,  sainte  Hedwige  apprit  la 
bonne  nouvelle  que  sa  sœur,  la  reine  Gertrude,  était 
accouchée  à  Presbourg  d'une  fille  à  laquelle  on  avait 
donné  le  nom  d'Elisabeth.  On  lui  avait  dit  toute  sorte 
de  choses  extraordinaires  de  cette  enfant  prédestinée  ; 
ainsi  les  noms  consacrés  par  la  religion  furent  les 
premiers  mots  qui  frappèrent  son  attention,  les  pre- 
miers aussi  qu'elle  voulut  bégayer  à  mesure  que  sa 

s.  HED.  12. 
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langue  se  déliait;  et  lorsqu'elle  put  parler,  ce  ne  fut 
longtemps  que  pour  réciter  des  oraisons.  A  Tûge  de 
trois  ans,  elle  laissait  voir  son  attrait  pour  l'aumôno. 
A  sa  naissance,  les  guerres  qui  désolaient  la  Hongrie 
cessèrent  comme  par  enchantement,  et  on  put  croire 
que,  en  venant  au  monde,  elle  avait  apporté  non- 
seulement  à  sa  patrie,  mais  encore  aux  contrées  voi- 
sines, la  paix  et  les  bénédictions  les  plus  signalées. 
Ces  nouvelles  étant  arrivées  aux  oreilles  d'Hermann, 
landgrave  de  Thuringf^,  le  protecteur  le  plus  renomme 
des  lettres  et  des  sciences  qui  fût  alors,  il  conçut  le 
projet  de  donner  la  jeune  Elisabeth  comme  épouse  à 
son  fils  Louis  qui  n'avait  encore  que  huit  ans.  Il 
envoya  donc  de  la  Wartbourg  en  Hongrie  une  troupe 
nombreuse  de  seigneurs  et  de  dames  pour  demander 
la  main  de  la  noble  enfant  et  l'emmener  en  Thuringe, 
afin  qu'on  pût,  suivant  la  coutume  du  temps,  l'élever 
avec  son  futur  époux. 

Le  roi  de  Hongrie,  André  II,  et  son  épouse,  Ger- 
trude,  ne  se  séparèrent  pas  sans  regret  de  celle  qui 
allait  devenir  la  gloire  la  plus  pure  de  leur  maison, 
de  celle  qui  devait  quitter  sa  patrie  à  l'àgc  de  quatre 
ans  pour  ne  plus  la  revoir.  Ils  donnèrent,  à  l'occasion 
de  son  départ,  des  fêtes  brillantes  qui  durèrent  trois 
jours  et  dans  lesquelles  on  vit  se  succéder  des  jeux 
de  différente  nature,  des  danses,  des  luttes,  des  con- 
cours de  musique  et  do  poésie.  Le  roi  fit  de  riches 
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présents  aux  chevaliers  thuringiens;  quant  à  la  reine, 
elle  donna  en  dot  à  la  jeune  princesse  mille  marcs 
d'argent.  Cependant  elle  pleura  beaucoup  au  moment 
où  elle  se  sépara  de  la  jeune  enfant;  il  lui  semblait 
que  sa  bonne  fortune  s'éloignait  avec  elle,  et  les  pres- 
sentiments les  plus  noirs  remplirent  le  cœur  de  la 
pauvre  reine.  Il  était  temps  en  effot  que  la  Providence 
éloignât  la  chère  enfant.  Au  bout  de  deux  ans,  elle 
apprit,  et  Hedwige  apprit  avec  elle,  la  mort  violente 
de  la  reine  Gertrude  ;  cependant  de  profondes  ténè- 
bres enveloppaient  encore  ce  mystère  lugubre,  et  on 
fut  quelque  temps  avant  de  connaître  toute  la  vérité. 
Quoiqu'il  en  soit,  un  glaive  de  douleur  frappa  au 
cœur  tous  les  membres  de  la  famille,  et  un  long  cri 
d'épouvante,  se  répétant  de  château  en  château,  par- 
courut toute  l'Allemagne.  Les  bruits  qu'Hedwige  put 
recueillir  dès  le  principe  sur  ce  triste  événement 
devaient  remplir  de  nouveau  la  coupe  d'amertume 
que  tant  de  fois  déjà  elle  avait  vidée. 

Gertrude  était  mariée  depuis  quelques  années  avec 
André  II,  ce  frère  inquiet  du  roi  Emmerich,  lorsque, 
son  époux  ayant  été  vaincu  et  fait  prisonnier  dans  la 
guerre  fratricide  en  même  temps  que  nationale  qui 
divisait  la  Hongrie,  elle  fut  renvoyée  ignominieuse- 
ment à  son  père  Berthold  par  son  beau-frère  furieux. 
La  mort  de  celui-ci  rétablit  la  paix.  André  II  remonta 
sur  le  trône  de  saint  Etienne  et  rappela  son  épouse 
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auprès  de  lui  (1204).  André  régnait,  mais  par  sa 
lâcheté  et  sa  nonchalance,  il  déshonorait  la  dignité 
royale  ;  Gertrude,  au  contraire,  déployait  une  activité 
et  une  énergie  toutes  viriles  ;  elle  prenait  en  main  les 
rênes  de  l'Etat,  elle  administrait  les  biens  do  la  cou- 
ronne et  obligeait  les  fiers  magnats  à  respecter  les 
lois.  Elle  attira  en  Hongrie  un  grand  nombre  d'Alle- 
mands afin  de  développer  le  commerce  et  l'agricul- 
ture, elle  éleva  ses  enfants  avec  le  plus  grand  soin  et 
rassembla  pour  eux  une  épargne  considérable.  Ce  fut 
l'année  même  du  départ  d'Elisabeth  qu'elle  attira  en 
Transylvanie  les  chevaliers  de  l'Allemagne.  Cepen- 
dant la  protection  ouverte  qu'elle  accorda  aux  étran- 
gers indisposa  contre  elle  les  Hongrois,  ses  sujets  ; 
on  lui  reprocha  d'avoir,  comme  son  parent  Frédéric 
Barberousse,  détruit  les  forteresses  des  grands, 
c'est-à-dire  de  vrais  repaires  de  brigands,  d'avoir 
élevé  successivement  aux  dignités  les  plus  impor- 
tantes de  l'Eglise  son  jeune  frère,  Berlhold;  enfin 
d'avoir  accordé  asile  et  protection  à  ses  frères  Henri, 
et  Egbert,  évêque  de  Bamberg,  suspects  d'avoir 
trempé  dans  la  mortde  rempereurPhilippe;on  forma 
donc  contre  elle  et  sa  famille  une  conjuration  dans 
laquelle  ses  frères  paraissent  avoir  eu  la  bassesse 
de  tremper. 

Une  nuit  du  mois  d'octobre  {1213),  le  ban  de 
Croatie,  Benoît  Both,  qui  était  le  chef  do  la  conjura- 


CHAPITRE    DOUZIÈME.  141 

tion(i),  pénétra  avec  son  complice  Pierre  dans  la  salle 
du  château  de  Presbourg,  où  Gertrude  se  trouvait 
avec  ses  enfants,  arracha  de  son  sein  les  deux  prin- 
ces, Bêla  et  Coloman  et  accabla  de  coups  la  pauvre 
mère,  ainsi  que  le  gouverneur  des  jeunes  princes. 
Bientôt  après,  le  peuple  s'étant  soulevé,  se  jeta  sur 
le  château,  le  pilla  et  enleva  le  sceau  royal  (2).  Sur 
l'ordre  du  roi  qui  revenait  alors  d'une  expédition 
contre  les  Russes,  les  meurtriers,  qui  avaient  pris 
la  fuite,  furent  poursuivis.  On  ne- tarda  pas  à  les 
atteindre  :  Pierre  fut  étranglé  la  nuit  suivante  ;  quant 
au  ban  de  Croatie,  il  fut  exécuté  avec  tous  les  siens. 
André  fît  inhumer  solennellement  le  corps  de  l'in- 
fortunée Gertrude  dans  le  couvent  des  Prémontrés 
de  Lelesz,  où,  s'il  faut  en  croire  la  légende,  des 
miracles  témoignèrent  de  sa  sainteté,  et  il  y  fit  la 
fondation  de  deux  prêtres  qui  devaient  à  perpétuité 
dire  la  sainte  messe  pour  le  repos  de  son  âme. 
Cet  affreux  malheur  projeta  ses  ombres  sur  les 

(<)  Pour  excuser  son  forfait,  il  6t  répandre  d'affreuses  calom- 
nies dans  lesquelles  il  impliquait  la  reine.  11  est  certain  que  la 
vengeance  était  le  seul  mobile  qui  le  6t  agir. 

(2)  D'après  César  d'Heisterbach,  cité  par  M.  de  Montalembert, 
les  conjurés  ayant  pénétré  dans  le  château  pendant  la  nuit  et 
s'étant  jetés  dans  la  chambre  du  roi,  elle  se  serait  portée  au- 
devant  d'eux  un  glaive  à  la  main,  et  aurait  trouvé  la  mort  en 
donnant  à  son  époux  le  temps  de  fuir. 
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jeunes  années  et  les  premiers  souvenirs  d'Elisabeth, 
et  lui  fit  comprendre  de  bonne  heure  combien  la 
gloire  du  monde  est  passagère.  Souvent  sans  doute, 
pour  se  consoler  et  faire  trêve  à  ses  amères  douleurs, 
elle  eut  besoin  de  se  reporter  par  la  pensée  vers  sa 
tante  maternelle,  Hedwige,  dont  la  piété  austère  et 
fervente  était  dès  lors  un  titre  de  gloire  pour  sa 
maison  et  pour  elle-même  un  sujet  d'édification  qu'elle 
sut  comprendre  et  imiter  (i). 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  cette  glorieuse  sainte. 
A  peine  s  était-elle  soustraite  au  bruit  importun  de 
la  cour,  à  peine  commençait-elle  à  jouir  de  la  paix 
tant  désirée  du  cloître,  qu'une  discorde  funeste  qui 
divisait  ses  deux  fils  l'obligea  k  s'occuper  de  nouveau 
des  choses  du  monde,  et  à  reparaître  sur  cette  scène 
qu'elle  avait  fui. 

(t)  Melanchthon,  Chron.,  lib.  v.,  ap.  Liebknecht,  p.  29  et  57, 
cité  par  M.  de  Montalembcrl. 


XIII 


Comment  notre  sainte  princesse  fut  exposée  à  de  grands  dangers 
par  suite  de  la  guerre  entre  ses  deux  fils  et  obligée  de  se  retirer 
à  Nimptsch. 


Hâtez-vous  de  sortir  de  pour  que,  sur- 
Tenant,  il  ne  nous  surprenne,  et  n'use  de 
Tiolence  contre  nous,  et  ne  frappe  la 
tité  du  trancbiiiit  du  glaive. 

II  Rois.W,  n. 


Depuis  un  quart  de  siècle  l'influence  bienfaisante 
de  l'Allemagne  s'était  fait  sentir  au-delà  des  monts 
Sudètes,  dans  les  froides  plaines  de  la  Pologne  ;  la 
Silésie,  en  particulier,  désolée  autrefois  parla  guerre, 
la  famine  et  la  peste  et  maintenant  cultivée  par  des 
bras  robustes,  montrait  avec  orgueil  ses  belles  cam- 
pagnes, un  grand  nombre  de  bourgades  et  des  villes 
florissantes.  Les  lois,  le  langage,  l'organisation,  les 
mœurs  de  l'Allemagne,  de  nombreux  colons  alle- 
mands, des  paysans,  des  bourgeois,  des  chevaliers, 
des  moines  qui  cultivaient  à  la  fois  les  esprits  et  les 
terres,  enfin  des  lois  écrites,  octroyées  par  des  pi'inces 
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intelligents  et  bons  commençaient  h  triompher  des 
lois  et  des  préjugés  barbares  de  la  Pologne.  Lo  sci- 
.gneur  commençait  à  pouvoir  remplir  sa  coupe  d'un 
vin  qu  il  ne  devait  plus  demander  à  l'étranger,  le 
vilain  pouvait  avoir  un  pécule  qu'il  accroissait  labo- 
rieusement, le  noble  était  obligé  de  ménager  le 
paysan  et  de  reconnaître  enfin  que  tous  les  hommes 
sont  égaux  et  qu'ils  ont  tous  un  seul  et  même  maître, 
auquel  ils  devront  un  jour  répondre  de  leurs  actions. 

Cependant  le  peuple  polonais,  comme  tous  les 
autres,  tenait  à  ses  anciens  usages  et  opposait  une 
grande  résistance  à  tout  ce  qui  venait  de  l'étranger  ; 
aussi  vit-on  se  former  entre  les  Polonais  et  les 
Allemands  (i)  des  rivalités  d'autant  plus  dangereuses 
que,  ne  se  produisant  pas  immédiatement,  elles  se 
transmirent  du  père  au  fils  pour  éclater  enfin  et  cau- 
ser un  immense  incendie. 

Hedwige  s'était  inquiétée  de  ces  tendances  ;  elle 
n'avait  rien  négligé  pour  rapprocher  les  parties  par 
sa  charité,  sa  douceur  et  son  exquise  délicatesse, 
pour  triompher  en  même  temps  de  la  jalousie  des 
Polonais  et  de  la  suffisance  des  Allemands  ;  elle  pou- 

(1)  H  est  probable  que  l'avidité  et  les  violences  d'un  certain 
nombre  de  ces  aventuriers  allemands,  qui  avaient  tout  à  gagner 
et  rien  à  perdre,  contribueront  à  exciter  le  mécontentement  des 
Polonais. 
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vait  se  reposer  sur  le  temps  pour  un  succès  complet 
et  croire  que  la  religion  qui  partout  a  délivré  les 
peuples  des  horreurs  de  la  barbarie,  sortirait  victo- 
rieuse de  la  lutte,  lorsqu'elle  eut  la  douleur  de  voir 
la  discorde  porter  le  trouble  jusque  dans  sa  famille. 
A  l'époque  où  il  se  sépara  de  son  épouse,  le  duc 
Henri,  sans  renoncer  complètement  aux  soins  des 
affaires,  s'était  renfermé  dans  une  sorte  de  retraite  ; 
le  besoin  du  repos  sans  doute,  plutôt  qu'un  conseil 
qu'on  a  sans  raison  attribué  et  reproché  à  notre 
sainte,  le  faisait  aspirer  après  le  moment  où  il  pour- 
rait remettre  à  sesfils  la  direction  des  affaires.  En  outre 
la  mort  de  son  jeune  fils  Boleslas,  ce  dernier  fruit 
de  son  union,  l'avait  affligé  extrêmement.  A  l'époque 
où  sa  fille  Gertrude  prit  le  voile,  il  partagea  ses  états 
entre  ses  deux  fils,  Conrad  et  Henri,  qui  venaient 
d'arriver  à  l'âge  d'homme.  Conrad,  qu'Henri-le- 
Barbu  préférait  à  son  frère,  reçut  la  terre  de  Lébus 
et  la  Lusace;  Henri,  le  bien-aimé  d'Hedwige,  reçut 
Breslau  avec  la  Silésie  moyenne  et  la  Basse  Silésie, 
moins  sans  doute  à  cause  des  prières  de  sa  mère  que 
parce  que  le  duc  avait  découvert  en  lui  des  qualités 
d'intelligence  et  de  cœur  qui  lui  garantissaient  la 
continuation  de  son  œuvre.  En  partageant  ses  états 
entre  ses  deux  fils,  le  prince  avait  espéré  prévenir 
toute  contestation,  tandis  qu'il  ne  fît  par  là  que 
donner  un  prétexte  à  de  mauvaises  passions.  Conrad 

s.  HEU.  13 
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prétendit,  avec  quelque  apparence  de  justice,  que  ses 
droits  étaient  méconnus  et  qu'il  était  frustré.  Les 
deux  époux  virent,  non  sans  effroi,  les  Polonais  se 
réunir  autour  de  lui,  exciter  son  ressentiment  et  lui 
donner  les  moyens  de  s'armer  contre  son  frère. 
Celui-ci,  de  son  côté,  se  vit  obligé  de  faire  a])pel  à 
la  chevalerie  allemande.  En  vain  le  père  et  la  mère 
intervinrent-ils  auprès  de  leurs  enfants,  pour  sauve- 
gai'der  les  résultats  de  leurs  longs  efforts,  et  sous- 
traire leurs  sujets  aux  maux  dont  ils  croyaient  les 
avoir  délivrés  pour  longtemps.  Le  fils  dénaturé  refusa 
de  prêter  l'oreille  aux  avertissements  sévères  de  son 
père  aussi  bien  qu'aux  tendres  prières  d'Hedwige,  et 
Henri  lui-même  n'écouta  que  son  ardeur  belliqueus(î 
et  le  désir  de  la  vengeance. 

Henri  et  Hedwige  avaient  à  craindre  pour  leurs 
jours  dans  le  cas  où  la  victoire  favoriserait  les  Polo- 
nais :  aussi,  abandonnant  à  Dieu  Tissue  de  la  lutte, 
ils  se  retirèrent,  le  cœur  navré  de  douleur,  l'un  dans 
le  château  de  Glogau  et  l'autre  dans  l'antique  citadelle 
de  Nimptsch,  loin  du  théâtre  de  la  guerre,  afin  de 
pourvoir  à  leur  sûreté  jusqu'au  moment  où  arrive- 
raient les  secours  de  l'Allemagne. 

Cependant  les  deux  frères  marchèrent  l'un  contre 
l'autre  dans  ces  champs  de  la  Silésie,  qui  devaient 
être  dans  la  suite  le  théâtre  de  tant  de  batailles  san- 
dantes;  ils  se  rencontrèrent  non  loin  de  Goldberi;. 
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La  lutte  fut  sanglante  et  acharnée.  Henri,  à  la  tète 
des  chevaliers  allemands  et  des  paysans  pesamment 
armés  comme  on  Tétait  alors,  s'élança,  malgré  l'in- 
fériorilé  numérique  des  siens,  sur  les  bataillons  po- 
lonais avec  un  courage  digne  de  sa  renommée;  les 
Polonais  fui'ent  complètement  battus,  et  Conrad, 
confondu  dans  ses  ambitieux  projets,  se  vit  obligé 
de  fuir  à  Glogau,  afin  de  trouver  auprès  de  son  père 
un  asile  contre  la  colère  de  son  frère.  Mais  Henri  ne 
put  rien  faire  pour  l'ambitieux  qui;  peu  de  temps 
auparavant,  avait  refusé  de, suivre  ses  conseils.  Quel- 
ques jours  après,  le  vaincu,  pour  faire  trêve  à  sa 
douleur,  étant  allé  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse 
dans  la  foret  de  Tarnau,  fit  une  chute  de  cheval,  se 
brisa  le  crâne  et  fut  emporté  sans  vie  (i).  Ainsi  Dieu 
lui-même  s'était  chargé  de  le  punir;  on  lui  a  donné 
dans  l'histoire  le  nom  de  Conrad-le-Fôroce  (2).  Son 
corps  fut  conduit  à  Trebnitz,  et  Gertrude,  sa  sœui', 
qui  l'aimait  beaucoup  (3),  pleura  sa  fin  malheureuse. 
Cependant  Hedwige,  restée  à  Nimptsch,  pouvait 
ignorer  encore  ces  tristes  nouvelles.  Gertrude,  vou- 

(1)  Stenzel,  Histoire  de  Silésic,  I,  p.  41  cl  suivantes.  —  l\itter, 
Histoire  du  diocèse  de  Breslau,  l,  p.  144  et  suivantes. 

(2)  Stenzol,  Scrip.  rcr.  Siles  ,  I,  p.  103  (!t  104. 

(3)  Gertrude  et  non  Agnès,  comme  le  dit  Rilter,  car,  d'après 
!a  légende,  Agnès  était  morte  à  la  fleur  de  Tàge  et  avait  été  en- 
terrée au  couvent  de  Leubus. 
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lant  ménager  sa  mère  et  enipêcher  que  rexcf;s  de  sa 
douleur  ne  la  conduisît  au  tombeau,  lui  fit  dire  par 
des  messagers  que  Conrad,  son  fils,  avait  été  blessé 
et  que  ses  jours  étaient  en  danger;  elle  devait  faire 
diligence  si  elle  voulait  le  retrouver  en  vie.  Hcdwige 
répondit  avec  un  courage  héroïque  :  «  Ne  perdez  pas 
votre  temps  à  me  dire  qu'il  n'est  que  blessé  ;  je  sais 
que  je  le  trouverai  mort.  J'ai  prévu  sa  fin  malheu- 
reuse, j'ai  vu  que,  par  sa  folle  ambition,  il  ferait 
verser  des  flots  de  sang  innocent  (i).  »  Elle  partit 
aussitôt  pour  assister  à  ses  funérailles.  Elle  répandit 
sur  sa  tombe  des  larmes  en  abondance,  non  sans 
doute  parce  qu  elle  se  reprochait  de  l'avoir  mal  élevé, 
elle  était  parfaitement  tranquille  sur  ce  point,  non 
parce  que  des  méchants  avaient  éloigné  d'elle  le  cœur 
de  son  fils,  elle  savait  faire  le  sacrifice  de  ses  affec- 
tions, mais  parce  qu'il  était  mort  avant  d'avoir  salis- 
fait  le  Dieu  que  sa  révolte  avait  offensé. 

Henri-lc-Barbu,  instruit  par  l'expérience,  sortit  de 
la  retraite  paisible  dont  il  avait  voulu  jouir  avant  le 
temps.  Il  icprit  en  main  les  rênes  de  l'Etat,  en  «'as- 
sociant son  fils  Henri,  le  seul  qui  lui  restât.  Son 
habile  direction  lui  valut  une  grande  influence  parmi. 
ses  turbulents  voisins.  Il  se  fit  une  grande  renommée 
de  prudence,  et  eut  souvent  l'honneur  de  servir  d'ar- 

(1)  Stenzel,  Scrip.  rer.  Silcs..  I,  p.  25 et  2G. 
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bitre  dans  l'es  contestations  qui  s'élevaient  entre  eux. 
Bientôt  cependant  il  prit  lui-même  une  part  directe 
à  ces  querelles,  comme  si  la  révolte  de  ses  fils  avait 
ranimé  en  lui  le  sang  bouillant  des  Piasts,  et  il  pré- 
para ainsi  de  longs  chagrins  h  la  vieillesse  de  sa 
femme.  En  vain  elle  le  conjura  de  se  tenir  éloigné  de 
ces  différends  qui  se  terminaient  toujours  par  l'effu- 
sion de  sang  ;  il  s'y  précipitait  toutes  les  fois  qu'il 
espérait  eu  recueillir  quelque  avantage.  L'ambition  et 
l'avidité  auxquelles  il  avait  une  première  fois  donné 
satisfaction  finirent  par  dominer  dans  son  âme,  et 
leurs  conseils,  les  conseils  de  la  sagesse  charnelle, 
l'emportèrent  sur  ceux  que  son  épouse  lui  donnait 
au  nom  de  la  sagesse  céleste. 

La  première  occasion  qu'il  trouva  pour  intervenir 
comme  arbitre  en  Pologne,  ce  fut  quand  Wladislas, 
duc  de  Gnésen  et  de  Posen,  eut  chassé  de  ses  domai- 
nes son  neveu  Vladislas  Odoiiicz  de  Kalisch  (1216). 
Le  jeune  prince,  obligé  de  pi'cudre  la  fuite,  vint  h 
Breslau  implorer  l'assistance  d'Henri-le-Barbu.  Ce- 
lui-ci accueillit  favorablement  sa  demande  et  appela 
ses  chevaliers  sous  les  armes.  Hedwige  eut  donc  lu 
douleur  de  voir  de  nouveau  la  guerre  s'allumer  entre 
des  princes  alliés  par  le  sang,  et  les  calamités  qu'elle 
entraîne  après  elle  désoler  le  pays.  Henri  revint  vic- 
torieux après  avoir  rétabli  le  jeune  prince  dans  ses 
droits,  et  la  naix  fut  confirmée  entre  les  contondants 
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par  l'intervention  des  évoques  de  Gnésen,  do  Brcslau 
et  de  Lébus,  ainsi  que  du  souverain  pontife  Inno- 
cent III.  Cependant  il  restait  encore  du  malaise  dans 
les  esprits,  et  notre  sainte  princesse  put  craindre  que, 
si  la  paix  était  de  nouveau  troublée,  Henri,  emporté 
par  son  ambition,  ne  se  laissât  égarer  jusqu'au  point 
de  braver  les  foudres  de  l'Eglise  (i). 

Notre  princesse  trouva,  à  cette  époque,  dans  la 
jeune  princesse  Anne  de  Bohême  qui  venait  d'épouser 
à  l'âge  de  douze  ans,  son  fils  Henri-le-Pieux,  une 
fille  aimante  et  dévouée  qui  devint  dès  lors  sa  com- 
pagne ordinaire  et  à  laquelle  elle  se  plut  à  confier 
les  chagrins  de  son  âme  et  les  secrets  de  sa  piété.  Ce 
mariage  venait  rapprocher  deux  familles  entre  les- 
quelles s'étaient  produits  plusieurs  dissentiments 
fâcheux.  A  l'époque  même  où  Agnès  de  Méranie 
cessait  enfin  d'être  l'épouse  de  Philippe-Auguste,  le 
père  d'Anne,  le  roi  Ottocar  P'  Prémislas,  avait  igno- 
minieusement répudié,  après  vingt  ans  d'union,  son 
épouse  Adélaïde,  de  la  maison  des  margraves  de 
Meissen,  tante  maternelle  d'Hedwige,  pour  épouser 
Constance,  fille  de  ce  Bêla  III  de  Hongrie  que  nous 
avons  vu  renvoyer  à  son  père  l'infortunée  Gertrude. 
De  ce  mariage  était  née  la  bonne  duchesse  Anne, 

(1)  Ropell,  Histoire  de  Pologne,  l,  p.  422-i21.  —  Hurler 
Innocent  III,  t.  I,  p.  143. 
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restée  populaire  à  cause  de  la  fondation  du  couvent  des 
Clarisses  de  Breslau,  actuellement  occupé  par  les  Ur- 
sulines.  Elle  eut  pour  sœur  sainte  Agnès  de  Bohême. 

Anne,  à  son  arrivée  en  Silésie,  considéra  avec  une 
admiration  respectueuse  celle  dont  la  réputation 
s'était  répandue  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  ; 
mais  sa  vénération  pour  elle  s'accrut  encore  quand 
elle  put  voir  de  près  le  touchant  spectacle  de  ses 
vertus.  Elle  se  mit  en  quelque  sorte  sous  sa  direction 
et  marcha  à  grands  pas  dans  la  voie  de  la  perfection  ; 
les  historiens  vantent  sa  discrétion,'  sa  modestie,  son 
humilité;  bien  que  née  du  sang  des  rois,  souvent 
elle  occupait  à  table  l'une  des  dernières  places.  Elle 
se  tenait  debout  par  respect  quand  elle  conversait 
avec  sa  belle-mère.  Hedwige,  développant  les  ins- 
tincts de  vertu  qui  se  trouvaient  dans  ce  jeune  cœur, 
lui  apprit  à  lutter  dans  la  chair  contre  la  chair  même. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  jeune  princesse  devint 
dès  lors  sa  compagne  et  son  imitatrice;  les  deux 
jeunes  époux  donnèrent  bientôt  à  leur  peuple  le  tou- 
chant exemple  des  plus  belles  vertus,  et  les  historiens 
nous  apprennent  qu'ils  se  levaient  toutes  les  nuits,  à 
l'heure  des  matines,  pour  prier  ensemble  (i). 

Ainsi  la  Silésie  possédait  en  Hedwige  et  en  Anne 
deux  parfaits  modèles  de  la  vertu  la  plus  pure. 

(1)  Vila  Annœ  ducissœ  Silesiœ  ap.  Stenzel,  Scrip.  rer.  Silcs., 
II,  p.  27  et  suivantes. 


XIV 


De  plusieurs  fondations  pieuses  qu'Hedwige  cl  Hemi-le-Barbu 
firent  de  concert  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  plus 
grand  bien  de  leurs  semblables. 


si  le  monde  peut  se  trouver  au  milieu 
des  clultres.  le  clnllre  aussi  peut  se  trou- 
ver dans  !<;«  pabis.  Michel  Sailer. 


Cependant  Hedwige  et  Henri  ne  cessaient  d'agir  de 
concert  pour  ouvrir  sur  différents  points  du  pays  de 
nouveaux  asiles  aux  âmes  saintes,  aux  malades,  en 
un  mot  h  tous  ceux  qui  souffraient  dans  le  corps  ou 
dans  l'âme.  Pendant  une  longue  suite  de  siècles,  ces 
pieuses  retraites  reçurent  dans  leur  sein  un  nombre 
considérable  de  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
qui  étaient  venus  chercher  dans  les  trois  vœux  de 
religion  un  moyen  de  se  défendre  contre  les  pièges 
du  monde,  et  de  marcher  facilement  dans  les  voies 
de  la  perfection.  Dans  ces  couvents  la  jeunesse  intel- 
ligente trouvait  le  bienfait  d'une  éducation  chrétienne, 
la  pauvreté  une  aumône  qu'elle  pouvait  recevoir  sans 
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rougir,  tout  le  peuple  enfin  des  avis  charitables  et 
des  consolations  au  milieu  des  épreuves  de  la  vie. 
Ces  asiles  de  la  science,  de  la  munificence,  de  l'hos- 
pitalité; ces  humbles  cellules  monastiques  où  l'action 
s'alliait  si  bien  à  la  contemplation,  sont  maintenant 
détruits  ou  profanés.  Seulement  le  peuple  n'a  pas 
encore  oublié  le  nom  des  fondateurs  :  une  reconnais- 
sance pieuse  s'est  transmise  de  génération  en  géné- 
ration; et  le  père  aime  encore  à  montrer  à  son  fils 
les  églises,  les  couvents  qu'Hedwige  et  son  époux  ont 
fondés  dans  leur  inépuisable  libéralité. 

Dès  avant  l'époque  de  son  vœu,  notre  sainte  prin- 
cesse avait  aidé  d'une  façon  toute  particulière  les 
habitants  de  Bunzlau;  elle  avait  fait  bâtir  l'église  de 
Notre-Dame  et  avait  chargé  le  gouverneur  du  château, 
qu'elle  habitait  quelquefois,  de  leur  donner  des 
secours  abondants  à  la  suite  de  l'incendie  qui  avait 
détruit  la  ville  (1205).  Trois  ans  plus  tard,  elle  fit 
commencer  les  bâtiments  du  couvent  des  francis- 
cains de  Goldbcrg,  à  peu  de  distance  du  château 
ducal  de  Rochlitz.  Goldberg  était  habité  par  une  po- 
pulation considérable  et  industrieuse,  à  laquelle  les 
mines  du  voisinage  fournissaient  d'abondantes  res- 
sources ;  à  l'époque  de  l'invasion  des  Tartares,  on  en 
retirait  chaque  semaine  environ  cent-cinquante  livres 
d'or.  A  côté  du  couvent,  elle  fonda  une  école,  bien- 
fait inappréciable  pour  les  habitants  de  la  montagne, 
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dont  l'instruction  chrétienne  avait  été  très-négligée 
jusqu'à  cette  époque.  Elle  appela  d'Italie  à  grands 
frais  les  Frères-mineurs,  qu'elle  chargea  du  service 
de  l'église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  On  ne  connaît 
pas  l'époque  de  leur  arrivée  en  Silésie,  mais  il  paraît 
que  ce  fut  Berthold,  patriarche  d'Aquilée,  qui  les 
procura  à  sa  chère  sœur.  Berthold  était  intimement 
lié  avec  saint  Antoine  de  Padoue,  prieur  du  couvent 
de  Goritz  et  qui  sut  par  ses  prédications  entretenir 
le  feu  sacré  des  croisades  (i).  Quelques  années  plus 
tard,  nous  voyons  des  Frères-minêurs  servir  de  con- 
.  fesseurs  ordinaires  à  la  duchesse  Anne  et  à  Henri-le- 
Pieux,  qui  les  chargeait  même  de  le  flageller.  Notre 
sainte  princesse  avait  aussi  pour  eux  une  affection 
toute  particulière.  Ce  fut  de  Goldberg  que  sortirent 
toutes  les  autres  maisons  franciscaines  de  la  Silésie, 
ainsi  tout  d'abord  celles  de  Crossen  et  de  Lowenberg, 
dont  la  fondation  est  également  attribuée  à  sainte 
Hedwige. 

Pendant  son  séjour  dans  le  château  de  Nimptsch, 
elle  jeta  les  fondements  d'une  église  qu'elle  dota  gé- 
néreusement; en  même  temps  elle  en  fit  bâtir  une 
autre,  sur  la  montagne  voisine  d'Herrnstadt  et  elle  la 
consacra  à  saint  André,  apôtre. 

(1)  Saint  Antoine  de  Padoue,  contemporain  d'Hcdwige,  fut 
ranonisé  en  1*232. 
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Cependant  Bie'slau,  malgré  l'accroissement  de  sa 
population,  no  possédait  pas  encore  un  seul  hôpital, 
pour  les  personnes  âgées  ou  infirmes.  Le  nombre 
des  malheureux  que  le  manque  de  médecins  laissait 
sans  défense  aux  prises  avec  la  douleur  s'était  accru 
depuis  qu'un  grand  nombre  de  croisés  étaient  revenus 
en  Silésie  atteints  de  la  lèpre,  qu'ils  avaient  ensuite 
communiquée  h  d'autres;  le  feu  Saint-Antoine  et 
plusieurs  épidémies  de  différente  nature,  sans  parler 
de  la  famine,  avaient  encoi'e  multiplié  le  nombre  di's 
malades  et  des  infortunés  dénués  de  toute  j-essource. 
Le  cœur  de  notre  sainte  princesse  était  déchiré  à  la 
vue  de  tant  de  douleurs.  Ne  pouvant  pas  les  faire 
disparaître  tout  d'un  coup,  elle  chercha  du  moins 
à  les  alléger  et  à  en  prévenir  le  retour,  autant 
que  la  chose  pouvait  se  faire.  Ne  croyant  pas  faire 
assez  par  ses  magnifiques  fondations,  elle  donna 
elle-même  les  plus  touchants  exemples  de  compassion 
et  de  charité  à  l'égard  des  malades  en  général  et  dos 
lépreux  en  particulier.  Malgré  la  délicatesse  de  sou 
tempérament  et  ses  indispositions  fréquentes,  elle 
surmontait  avec  un  courage  héroïque  une  répugnance 
bien  naturelle,  elle  s'agenouillait  devant  ces  hommes 
couverts  de  pustules  hideuses;  cile  lavait,  elle  puri- 
fiait leurs  plaies  infectes,  elle  allait  plus  loin  :  les 
baisant  comme  si  c'eût  été  les  plaies  du  divin  Sau- 
veur, elle  aspirait  le  pus  infect  qui  les  remplissait. 
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Il  n'est  pas  donné  à  Thomme  de  porter  plus  loin 
riiéroïsme, 

S'inspirant  de  ses  exemples  et  peut-être  aussi  de 
ses  conseils,  un  homme  d'un  grand  cœur,  Witoslas, 
abbé  des  chanoines  de  Saint-Augustin  de  Notre- 
Dame  de  Breslau,  sollicita,  avec  ses  frères,  du  duc 
Henri-le-Barbu  un  terrain  entre  TOder  et  TOhle  pour 
y  bâtir  une  église  et  le  premier  hôpital  de  la  ville  qui 
devait  être  consacré  au  Saint-Esprit  (i).  Henri  lui 
accorda  avec  un  terrain  convenable,  les  sommes  né- 
cessaires pour  la  construction  de'  l'église  et  de  la 
maison  et  l'établissement  d'un  jardin.  Cet  hospice 
était  destiné  à  recevoir  les  malades  pauvres  et  les 
pèlerins.  Un  chanoine  du  couvent  devait  avoir,  avec 
le  litre  de  prévôt,  la  direction  générale  de  la  mai- 
son (2). 

Hedwige  contribua  aussi  sans  doute  à  la  fondation 
de  deux  autres  hôpitaux,  que  la  capitale  de  la  Silésie 

(1)  Innocent  111  appela  à  Rome  en  1197  Gui  de  Montpellier 
qui  avait  fondé  une  association  de  laïques  et  d'ecclésiastiques  qui 
se  destinaient  à  soigner  les  malades  sous  le  nom  de  confrères  du 
Saint-Esprit  et  lui  donna  l'église  de  Notre-Dame  des  Saxons. 
Ce  fut  sur  ce  modèle  que  furent  fondés  les  hôpitaux  allemands 
du  Saint-Esprit;  plusieurs  ne  furent  que  transformés  et  exis- 
taient auparavant.  La  France  avant  saint  Louis  renfermait  plus 
de  deux  mille  léproseries.  (Stenzel  et  Henschel). 

(2)  Ritter,  Histoire  du  diocèse  de  Ercsiaii,  1,  127. 
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vit  sélcver  vers  ki  même  époque  :  celui  de  S;iiiit- 
Lazarc  pour  les  lépreux  et  celui  de  Saiute-Barbe  à 
la  porte  Saint-Nicoias  (i). 

L'année  suivante  (1215),  elle  fit  bâtir  une  église 
sous  le  vocable  de  Saint-Nicolas  dans  la  petite  ville 
de  Birkenau,  récemment  fondée  par  son  époux,  au 
pied  de  ce  château  si  pittoresque  de  Lahnhaus  qu'elle 
avait  fréquemment  habité.  Souvent  dans  la  suite  elle 
se  rendit  à  cette  église  dans  les  froides  matinées  de 
l'hiver,  suivant,  pieds  nus,  un  sentier  escarpé  que 
l'on  montre  encore  et  qui  a  conservé  le  nom  de  che- 
min de  Sainte-Hcdwige. 

La  prévôté  des  chanoines  de  Saint-Augustin  de  la 
montagne  voisine  de  Naumbourg  était  également  re- 
devable de  sa  fondation  à  Henri  et  à  Hedwige  (1217). 
Cette  année  même,  l'évêque  Lauieiit  en  consacra 
l'église  sous  le  vocable  de  Notre-Dame,  et  des  cha- 


(I)  A  ces  hôpitaux  et  à  la  plupart  des  couvents  du  moyen  âge 
étaient  annexésdes  bains  où  les  pauvres  étaient  admis  sans  payer; 
de  plus  on  les  y  soignait  gratuitement  et  on  leur  délivrait  du  vin 
et  du  lard,  considérés  comme  les  meilleurs  remèdes  contre  les 
ravages  de  la  lèpre.  Plus  tard  les  communes  et  les  corps  de  mé- 
tiers fondèrent  en  plusieurs  localités  des  établissements  de  ce 
genre.  Ces  bains  étaient  souvent  appelés  balneœ  animarum,  re- 
frigeria  animœ,  parce  qu'on  y  avait  recours  dans  les  circons- 
tances solennelles  de  la  vie,  avant  de  rece\oir  le  baptême  ou  de 
se  marier. 
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iioines  de  Broslau  prirent  possession  de  la  maison. 
Si  nous  en  croyons  la  légende,  le  voile  d'Hedwige 
emporté  par  le  vent  désigna  l'endroit  où  le  couvent 
devait  être  bâti  ;  on  retrouve  la  même  circonstance 
dans  riîistoire  de  la  fondation  du  couvent  cistercien 
de  Rauden  dans  la  Haute-Silésie  et  de  celui  de  Neu- 
bourg  près  Vienne. 

Les  deux  époux  trouvèrent  des  imitateurs  de  leur 
générosité  dans  un  certain  nombre  de  nobles  sei- 
gneurs du  pays.  Ainsi  trois  frères,  Etienne,  André 
et  François,  de  la  famille  des  coihtes  de  Wurben, 
fondèrent  à  une  demi-lieue  de  Schweidnilz,  au  milieu 
des  bois,  le  couvent  de  Notre-Dame  qu'ils  donnèrent 
aux  Frères-mineurs  (1220). 

Hedwige  désirait  depuis  longtemps  voir  s'établir 
dans  la  Silésie  un  couvent  de  ces  religieuses  de 
l'ordre  de  saint  Benoît  auxquelles  elle  était  redevable 
au  bienfait  de  l'éducation.  Ses  vœux  furent  accom- 
plis lorsque  (1221)  son  amie  Jutta,  dame  de  Lieben- 
thal  ou  de  Lowcnthal,  établit  au  sein  des  forets  et 
non  loin  du  château  de  Greifenstein  le  premier  cou- 
vent de  bénédictines  qu'ait  possédé  la  province.  Elbï 
en  fut  la  première  abbesse  et  son  fds  le  premier 
prévôt.  Le  couvent  de  Greifenstein  devait  faire  pour 
l'éducation  chrétienne  de  la  femme  dans  la  Basse- 
Silésie  ce  que  celui  deTrebnitz  avait  si  heureusement 
commencé  dans  la  Silésie-Movenne. 
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Enti'c  tous  coux  qui  marchèrent  h  reiividans  la 
voie  que  le  duc  et  la  duchesse  avaient  ouverte,  il  faut 
nommer  Nicolas,  chanoine  de  Breslau  et  chancelier 
d'Henri-le-Barbu.  Né  de  parents  pauvres  des  envi- 
rons do  Cracovio,  il  dut  à  son  rare  talent  de  calli- 
graphe  les  bonnes  giàccs  du  prince,  lequel  lui  avait 
donné  des  biens  considérables  qui  devaient  lui  reve- 
nir à  la  mort  de  Nicolas.  Cependant  celui-ci  désira 
les  employer  à  une  fondation  pieuse,  et  il  obtint 
d'Henri  Tautorisation  nécessaire,  un  jour  qu'il  avait 
l'honneur  de  le  recevoir  chez  lui  avec  Laurent,  évo- 
que de  Breslau,  Paul  évoque  de  Po.sen  et  un  autre 
Laurent,  évêque  do  Lébus.  Au  milieu  des  fêtes, 
Henri-le-Barbu  dit  aux  barons  qui  étaient  présents  : 
«  Plus  la  place  que  nous  occupons  dans  le  pays  est 
élevée,  plus  aussi  nous  sommos  exposés  aux  regards. 
Si  nos  sujets  doivent  tenir  grandement  compte  de 
notre  volonté  dans  la  maniôre  dont  ils  remplissent 
leurs  obligations,  nous  serons  toujours  bien  éloignés 
de  nous  opposer  à  ce  qui  [lout  être  ulilo  au  salut  des 
âmes  ou  à  la  gloire  de  notre  Mère  la  sainte  Eglise  ; 
toujours  môme  nous  serons  disposés  à  accueillir 
favorablement  ce  qui  est  à  la  gloire  de  Dieu  et  à 
riionneur  de  saint  Jean  l'évangéliste.  Sachez  donc, 
vous,  mon  lîk,  et  vous  tous  ici  présents  que  maître 
Nicolas,  notre  notaire,  se  propose  de  fonder  à  Hein- 
l'irhnu  un  couvent  pour  los  uioincs  de  Citcaux.  »  Il 
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donna  donc  le  conscntoment  nécessaire  h  la  condi- 
tion que  le  monastère  serait  fondé  pour  le  salut  de 
son  âme  et  de  celle  de  ses  descendants.  Alors  les 
évoques  et  les  seigneurs  dirent  unanimement  au  duc  : 
((  Seigneur,  en  voyant  vos  dispositions  si  favorables 
à  l'exaltation  de  notre  Mère  la  sainte  Eglise,  nous 
rendons  nos  actions  do  grâces  à  Dieu,  ainsi  qu'à  vous, 
notre  seigneur  souverain,  de  ce  que  vous  avez  fait 
descendre  la  joie  dans  l'àme  de  vos  humbles  sujets 
en  accordant  h.  un  ordre  si  respectable  un  asile  où  il 
priera  Dieu  à  perpétuité  pour  vous  et  pour  vos  des- 
cendants, et  où  on  procurera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  le  salut  d'un  grand  nombre  de  fidèles.  »  Sur 
l'invitation  des  évoques  et  des  seigneurs,  Nicolas,  la 
tète  découverte,  s'agenouilla  devant  les  deux  nobles 
princes  et  renonça  dès  lors  à  tous  ses  biens  ;  Henri- 
le-Pieux  se  déclara  le  protecteur  du  nouveau  monas- 
tère, auquel  il  avait  eu  l'honneur  de  donner  son  nom 
et  il  y  appela  des  religieux  de  Leubus  (i). 

Les  inondations  extraordinaires  et  les  mauvaises 
récoltes  qui  désolèrent  le  pays  vers  cette  époque, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  avaient  eu  pour 
conséquences  une  affreuse  famine  et  des  maladies  de 
toute  espèce.  Incessamment  occupée  des  pauvres 

(!)  Stenzel,  Liber  fundationis  claustri  S.  ifariœ  Virginis  in 
ffeinrichoïc,  4854,  in-4, 

S.  HEI).  14 
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lépreux,  notre  sainte  princcsso,  à  l'excmph;  du  pape 
Léon  IV  et  de  sa  sainte  contemporaine,  Marie  d'Oi- 
gnies,  recueillit  dans  une  maison  voisine  de  Ncu- 
markt  un  certain  nombre  de  femmes  attaquées  de 
la  lèpre,  lesquelles,  plus  malheureuses  encore  que 
les  hommes,  erraient  dans  les  champs  et  dans  les 
bois,  vouées  pour  ainsi  dire  à  une  mort  inévitable. 
Elle  les  servait  elle-même,  leur  envoyait  plusieurs 
fois  par  semaine  de  l'argent,  du  linge,  des  provisions, 
en  un  mot  tout  ce  dont  elles  avaient  besoin,  et  les 
considérait  en  toute  chose  comme  ses  enfants  de 
prédilection  (i).  En  1234,  et  sans  doute  à  la  demande 
de  son  épouse,  Henri  P'  fit  bâtir  à  l'entrée  de  Neu- 
markt  une  léproserie  ou  hôpital  pour  les  lépreux, 
avec  une  prévôté  sous  le  vocable  de  Notre-Dame; 
cette  fondation  fut  ensuite  confirmée  par  le  pape 
Innocent  IV  et  confiée  aux  bénédictins  d'Opatowitz, 
dans  le  cercle  de  Koniggratz,  en  Bohême. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  le  duc  Henri  fit  bâtir  la  belle 
église,  encore  existante,  de  Lowenberg,  qu'il  paraît 
avoir  donnée  en  commende  aux  chevaliers  de  saint 
Jean  ;  c'était  le  digne  couronnement  d'une  vie  mar- 
quée par  un  grand  nombre  de  bonnes  œuvres  (2). 

{<)  Légende,  Bolland.,  p.  237. 

(2)  Killer,  ffisloire  du  diocèse  de  Brcslau,  I,  p.  129.  Nous 
avons  cru  devoir  anticiper  sur  le  temps  et  réunir  ici  toutes  ces 
fondations,  dont  nous  n'aurions  plus  trouvé  l'occasion  de  parler. 
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Toutes  ces  fondations  nous  permettent  de  juger  do 
la  générosité  naturelle  au  prince  et  de  rinfliiencc 
salutaire  exercée  sur  lui  par  sa  sainte  épouse. 


XV 


Comment  notre  sainte  princesse  fut  la  mère  des  prisonniers  et 
comment,  dans  une  affreuse  disette,  elle  vint  en  aide  aux  mal- 
heureux. 


Donnrj-luile  fruit  deecs  mains,  et  sr? 

(EUTre*  U  loueront  aux  partes  de  la  Tilli-. 

Prov.,\\X\,n. 


Le  pape  Innocent  III,  ayant  arrêté  le  plan  du  no 
nouvelle  croisade  en  Terre-Sainte,  envoya  messages 
sur  messages  aux  Polonais  dont  le  zèle  semblait 
s'être  refroidi  ;  d'après  ses  instructions,  on  devait 
faire  une  fois  par  mois  une  procession  solennelle 
dans  les  églises  principales  du  pays,  les  prêtres  de- 
vaient faire  connaître  au  peuple  le  but  de  ces  céré- 
monies saintes  et  l'inviter  à  rendre  par  la  prière,  le 
jeûne  et  d'abondantes  aumônes,  le  ciel  favorable  à  la 
lutte  qui  se  préparait  contre  les  infidèles;  chaque 
jour  à  la  messe,  les  assistants,  après  le  baiser  de 
paix,  devaient  se  prosterner  contre  terre,  tandis  que 
le  clergé  chanterait  h  haute  voix  le  psaume  :  «  Sei- 
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giieur,  les  nations  sont  entrées  dans  votre  hôrilagc,  » 
enfin  des  troncs  à  triple  seri'ui'e,  dont  les  clés  étaient 
remises  Tune  à  un  laïque,  la  seconde  à  un  prêtre 
séculieret  la  troisième  à  un  religieux,  étaient  destinés 
à  recevoir  les  aumônes  que  l'on  sollicitait  de  la  gé- 
nérosité des  fidèles.  Le  grand  pape  mourut  sur  ces 
entrefaites.  Cependant  les  Prussiens  encore  païens, 
irrités  de  la  rigueur  avec  laquelle  les  princes  trai- 
taient les  nouveaux  convertis,  étaient  sortis  à  plu- 
sieurs reprises  de  leurs  forêts  pour  se  jeter  sur  le 
territoire  polonais.  Dans  leurs  incursions  successives 
en  Courlande  et  en  Mazovie,  ils  incendièrent  la  plu- 
part des  églises,  firent  mourir  les  prêtres  dans  les 
tortures  et  ravagèrent  le  pays  avec  le  fer  et  le  feu. 
L'évêque  Chrétien  de  Prusse,  auparavant  moine  d'O- 
liva,  implora  l'assistance  des  princes  chrétiens.  Le 
pape  Honorius  III,  dans  trois  lettres  adressées  suc- 
cessivement aux  ducs  de  Pologne  et  de  Silésie,  les 
engagea  instamment  à  renoncer  à  la  croisade  de 
Palestine  pour  repousser  les  Prussiens  idolâtres  et 
promit  à  tous  ceux  qui  prendraient  part  à  celte  expé- 
dition ou  qui  y  coopéreraient  de  leurs  aumônes  les 
mêmes  avantages  spirituels  qu'à  ceux  qui  faisaient  li' 
pèlerinage  de  Terre-Sainte.  Sur  son  ordre,  les  arche- 
vêques et  évoques  de  Mayence,  de  Trêves,  de  Colo- 
gne, de  Magdebouig,  de  Sal/bourg,  de  Gnésen,  di^ 
Brème  et  de  Lund,  prêchèrent  la  croisade  conlre  les 
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Prussiens.  L'évèque  Chrétien  devait  être  le  chef  do 
l'expédition  et  bien  rappeler  aux  chevaliers  qu'ils 
s'étaient  armés  pour  soutenir  la  cause  du  Christ  et 
non  pour  soumettre  les  idolâtres  au  joug  de  l'escla- 
vage. Toutes  les  contrées  du  nord  s'ébranlèrent  à  la 
fois  (i). 

Cependant  l'abbesse  Pétrussa  de  Trebnitz,  l'an- 
cienne maîtresse  d'Hedwige,  étant  venue  à  mourir 
(1218),  on  avait  choisi  pour  la  remplacer  la  jeune 
princesse  Gertrude  ;  on  annonça  en  même  temps  à  la 
duchesse  que  l'église  venait  d'être  t'ferminéc  ;  c'était 
alors  la  plus  belle  église  de  tout  le  pays  avec  celle  de 
Saint-Vincent,  au  faubourg  de  Breslau  (2).  Peu  de 
temps  après  (août  1219),  cinq  évoques.  Chrétien, 
évèque  de  Prusse,  et  les  évoques  de  Posen,  de  Les- 
lau,  de  Lébus  et  de  Breslau,  se  rendirent  à  Trebnitz 
avec  un  grand  nombre  de  seigneurs,  pour  assister  à 
la  consécration  de  l'abbesse  et  à  celle  de  l'église,  qui 
fut  dédiée  à  saint  Barthélemi  ;  des  indulgences  furent 
accordées  à  tous  ceux  qui  assistèrent  à  ces  fêtes  (5). 

(1)  Ropell,  Histoire  de  Pologne,  I,  p.  428  et  suivantes. 

(2)  Voir  Adolphe  de  Wolfskron  :  Illustrations  de  la  légende 
de  sainte  ffcdwige,  n.  31  et  la  note  de  la  page  81.  Cette  église 
était  dans  le  style  roman,  bien  que  l'ogive  commençât  à  appa- 
raître aux  portes  et  aux  fcmèlres  ;  d'autres  caractères  encore  indi- 
quaient une  époque  de  transition. 

(3)  Légende,  BoUand. 
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Au  reste,  ces  princes  de  l'Eglise  avaient  peut-être  été 
appelés  en  Silésie  par  un  autre  motif,  celui  d'en- 
gager Henri-le-Barbu  et  son  fils  i  prendre  jiart  à 
l'expédition  qui  devait  prochainement  s*  diriger 
contre  la  Prusse.  Ce  fut  en  cette  circonstance  que 
l'évêque  Chrétien  qui  avait  employé  déjà  pour  con- 
vertir les  Prussiens,  un.  certain  nombre  de  leui's 
compatriotes  instruits  par  ses  soins  et  ordonnés 
prêtres,  promit  d'envoyer  à  Trebnitz  de  jeunes  païen- 
nes de  son  diocèse,  qu'Hedwige  ferait  instruire  et 
baptiser.  On  ignore  si  Henri-le-Barbu  et  son  fils  pri- 
rent part  à  la  croisade  ;  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'Hed- 
wige put  continuer  l'œuvre  de  saint  Adalbcrt  sur  de 
jeunes  prussiennes  faites  prisonnières  et  que  Ton 
confia  à  ses  soins.  Elle  les  plaça  à  Trebnitz  et  leur 
servit  de  mère.  Ces  pauvres  enfants,  nées  dans  les 
forêts  et  élevées  au  milieu  des  ténèbres  de  l'idolâtrie, 
devaient,  par  leurs  instincts  sauvages  et  leurs  habi- 
tudes grossières,  décourager  la  charité  la  plus  éprou- 
vée. Il  ne  fallait  rien  moins  que  la  bonté  compatis- 
sante de  la  duchesse  pour  leur  inspirer  quelque 
confiance  et  leur  faire  oublier  la  patrie  et  les  parents 
qu'ils  avaient  perdus.  Ces  efforts  du  moins  ne  furent 
pas  complètement  perdus,  ainsi  que  nous  pouvons  en 
juger  par  une  jeune  prussienne,  du  nom  de  Cathe- 
rine qu'elle  avait  tenue  sur  les  fonts  baptismaux. 
Elle  mérita  d'être,  jusqu'à  la  mort  d'Hedwige.  sa 
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compagne  et  son  amie  et  fut  mariée  à  Boguslas  de 
Schawoiue,  chambellan  de  la  duchesse  et  associé  par 
elle  à  la  plupart  de  ses  bonnes  œuvres.  Nous  verrons 
plus  tard  que  notre  sainte  révéla  plusieurs  fois  h 
Catherine  ses  plus  secrètes  pensées,  ainsi  que  ses 
destinées  futures  (i). 

Une  nuit  que  la  duchesse  était  couchée  à  ïrobnitz 
dans  le  dortoir  commun,  elle  fut  réveillée,  ainsi  que 
les  religieuses,  par  des  cris  lugubres  (1219).  Des 
flammes,  s'élevant  au-dessus  de  la  ville  do  Breslau, 
rappelèrent  à  tous  les  esprits  le  terrible  incendie  qui, 
quelques  années  auparavant,  avait  détruit  le  plus 
grand  nombre  des  habitations.  Beaucoup  d'habitants 
s'enfuirent  presque  nus  de  leurs  maisons  embrasées, 
et  un  certain  nombre  d'entre  eux,  ne  sachant  où  se 
loger,  moururent  au  bout  de  quelques  jours  de  froid 
ou  de  faim.  A  tort  ou  à  raison  l'incendie  fut  imputé 
aux  Juifs  qui  furent  alors  pour  la  première  fois  ex- 
pulsés de  la  ville  (2). 

A  peine  les  habitants  étaient-ils  parvenus  à  relever 
leurs  maisons  qu'ils  eurent  à  subir  une  épreuve  plus 
terrible  encore  qui  s'étendit  d'ailleurs  sur  toute  la 
province.  Il  tomba  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Toussaint 
des  pluies  violentes  et  continuelles  qui  empochèrent 

(1)  Légende,  Bullaml. 

(2)  KIoso,  Hixtoirc  de  Bn'slau.  \,  lettre  23. 

S.  llF.n.  15 
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les  fruits  de  la  terre  d'arriver  à.  leur  maturité  ;  en 
même  temps  l'Oder,  (jui  n'était  pas  (Mieore  garni  de 
digues,  et  les  torrents  qui  descendaient  des  monta- 
gnes, produisirent  une  affreuse  inondation  et  ense- 
velirent sous  les  eaux  la  moitié  du  pays.  Ces  fléaux 
réunis  amenèrent  une  disette  horrible;  enfin  ce  qui 
mit  le  comble  à  la  désolation,  des  maladies  pestilen- 
tielles dépeuplèrent  les  villages  et  les  bourgades.  Ces 
fléaux  s'abattirent  aussi  sur  la  Pologne  et  avec  tant 
de  fureur  que  la  mortalité  fut  encore  plus  grande  la 
troisième  année  que  la  première  et  la  seconde  (i). 

Notre  sainte  princesse  dont  tant  de  maux  réunis 
brisaient  le  cœur,  fut,  en  ces  douloureuses  circons- 
tances, la  mère  et  la  providence  de  son  peuple.  De 
même  que  sainte  Elisabeth  qui,  pendant  que  le  duc 
Louis  guerroyait  en  Italie,  distribuait  aux  pauvres 
les  provisions  de  blé  du  château  de  la  Wartbourg  et 
l'argent  accumulé  dans  le  trésor  ducal  malgré  les 
représentations  de  ses  officiers  (2),  Hedwige,  touchée 
de  cette  misère  extrême,  cherchait  et  le  jour  et  la 
nuit  les  moyens  d'y  porter  remède.  Les  pauvres  ha- 
bitants se  répandaient  dans  les  champs  et  les  forêts, 
pour  s'y  disputer  des  racines  et  des  fruits  sauvages 
qui  ne  servcntd'ordinaii'equ'auxanimaux  immondes. 

())  Ilenschul,  Histoire  de  la  nic(leci)ie  en  Silésic,  1,  p.  39. 
(2)  Monlak'iiiberl,  f/i.stoire  de  sainte  Elisabelh.  p.  31 C. 
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Ou  se  jetait  avec  avidité  sur  la  chair  des  chevaux 
morts  do  maladie  et  des  animaux  les  plus  repous- 
sants. Enfin  on  rencontrait  partout  sur  les  chemins 
les  cadavres  des  infortunés  que  la  mort  avait  mois- 
sonnés. 

Le  mal  s  aggravant  de  jour  en  jour,  la  généreuse 
bienfaitrice  des  pauvres  fit  publier  sur  toutes  les 
places  que  les  nécessiteux  pouvaient  se  rendre  à  sa 
terre  de  Schawoine  où  on  leur  ferait  la  charité  pour 
l'amour  de  Dieu.  On  y  vint  en  grand  nombre  des 
localités  les  plus  éloignées;  elle  fit  donner  à  chacun 
une  portion  de  blé  en  rapport  avec  ses  besoins  et 
ceux  de  sa  famille.  Quand  le  blé  fut  épuisé,  elle  fit 
abattre  des  animaux  qui  furent  dépecés  et  distribués. 
Ces  provisions  épuisées  comme  les  premières,  elle 
ordonna  qu'on  remît  du  fromage  à  ceux  qui  se  pré- 
senteraient. Cela  ne  suffisant  pas  encore,  elle  voulut 
qu'on  donnât  aux  pauvres  du  sel  et  de  la  graisse  pour 
accommoder  les  légumes  et  les  autres  herbes  qu'ils 
pourraient  se  procurer  (i).  En  même  temps,  elle  fai- 
sait aussi  sans  doute  appel  à  la  charité  de  son  époux. 
Non  contente  de  donner  ce  qu'elle  avait,  elle  déchar- 
geait souvent  les  paysans  des  impôts  qu'ils  avaient  à 
payer,  et  c'est  ce  qu'elle  ne  manqua  pas  de  faire  dans 
ces  tristes  circonstances.  Son  intendant,  le  chapelain 

(1)  Légende,  Bolland.,  p.  239. 
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Othon,  lui  reprochait  souvent  ce  qu'il  appelait  une 
gôn6rosité  imprudente  :  «  Madame,  lui  disait-il,  vous 
êtes  si  facile  îi  l'égard  de  vos  sujets  que  vos  ofliciers 
ont  à  peine  de  quoi  vivre.  »  —  «  Soyez  tranquille, 
lui  répondait-elle,  Dieu  pourvoira  à  tous  vos  besoins.  » 
D'autres  de  ses  secrétaires,  se  plaignant  également 
de  la  facilité  avec  laquelle  elle  diminuait  ou  remet- 
tait complètement  les  impôts,  disaient  en  riant  : 
«  Nous  ne  touchons  que  ce  que  les  gens  veulent  bien 
nous  donner.  »  Quand  de  ses  serfs  étaient  condamnés 
par  ses  officiers  ù  payer  pour  leurs  méfaits  des  amen- 
des pécuniaires,  elle  leur  en  faisait  grâce;  ainsi  en 
un  seul  jour  elle  remettait  jusqu'à  quatre-vingts  marcs 
d'argent  ii  des  gens  de  Schawoine  et  de  Javer.  On 
peut  du  reste  juger  de  sa  clémence  si  l'on  tient  compte 
du  chiffre  des  amendes  que  l'on  payait  d'ordinaire; 
c'était  pour  un  vol  douze  marcs,  pour  un  garde  qui 
avait  laissé  commettre  quelque  crime  trente,  enfin 
pour  un  meurtre  ou  un  acte  de  brigandage  de  soi- 
xante-dix à  trois  cents  marcs.  Quand  elle  ne  pouvait 
tirer  ces  pauvres  gens  d'entre  les  mains  des  officiers 
qui  jugeaient  souvent  au  gré  de  leur  passion  ou  de 
leur  intérêt,  elle  leur  fournissait  elle-même  l'argent 
nécessaire  pour  payer  l'amende;  elle  aimait  aussi  à 
délivrer  les  prisonniers  enfermés  pour  dettes. 

Souvent  elle  conjurait  en   pleurant  son   notaire 
Ludolphe,  homme  sage  et  méritant,  de  traiter  ses 
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gens  avec  plus  de  douceur  et  de  ne  pas  se  montrer  si 
exigeant  à  leur  égard.  Afin  d'empêcher  des  actes  de 
rigueur  conformes  aux  habitudes  sauvages  de  ce 
temps,  elle  allait  parfois  en  personne  dans  les  tribu- 
naux où  se  rendait  la  justice,  ou  encore  elle  remettait 
les  coupables  non  pas  entre  les  mains  de  ses  officiers 
ou  des  juges,  mais  dans  celles  de  l'un  des  chapelains 
du  duc,  tant  elles  désirait  que  les  pauvres  et  même 
les  criminels  fussent  traités  avec  humanité  (i).  Ainsi 
sa  bonté  s'étendait  indistinctement  sur  tous  les  hom- 
mes. ♦ 

(1)  Légewùe,  DoIlamL,\i.  238. 


s.  hkd.  i.n. 


XVI 


Comment  notre  sainte  princesse  accrut  encore  la  rigueur  de  sa 
pénitence,  afin  de  soumettre  complètement  la  chair  à  la  loi  de 
l'esprit. 


Fleur  cbarmaDte,  elle  réuoissaiten  elle 
la  blancheur  de  la  chasteté  et  la  rougeur 
de  la  charité,  et  elle  esbalait  un  parfum 
délicieux,  celui  de  ses  vertus. 

S.  Bernard. 


Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  fidèle  ser- 
vante du  Seigneur  appliquait  un  baume  consolateur 
sur  chacune  des  plaies  de  son  peuple,  et  ses  vertus 
se  répandaient  par  tout  le  pays  avec  la  bonne  odeur 
de  sa  renommée  ;  les  prêtres  et  les  religieux,  les  rois 
et  les  pauvres  glorifiaient  le  Seigneur  d'avoir  suscité 
en  leur  temps  une  princesse  d'une  si  haute  vertu  et 
d'avoir  ménagé  cette  gloire  et  ce  secours  à  son  Eglise. 
Cependant  elle  cachait  humblement  les  grands  dons 
qui  lui  avaient  été  faits.  Malgré  l'élévation  do  son 
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rang,  elle  ne  consentait  jamais  à  mettre  de  nouveaux 
vêlements,  h  moins  qu'ils  n'eussent  été  portés  aupa- 
ravant et  en  partie  usés  par  quelqu'une  de  ses  fem- 
mes, parfois  elle  les  portait  assez  longtemps  pour 
qu'ils  tombassent  en  lambeaux.  Un  jour  une  reli- 
gieuse, qu'elle  honorait  de  son  amitié,  la  voyant  ainsi 
couverte  de  haillons,  lui  dit  :  u  Madame,  avcz-vous 
l'intention  de  porter  longtemps  encore  ce  manteau?  » 
Elle  lui  répondit  simplement  :  «  S'il  ne  vous  est  pas 
agréable  que  je  le  porte  plus  longtemps,  je  m'empres- 
serai de  vous  satisfaire.  »  Aussitôt  qu'on  eut  fait  le 
nouveau,  elle  donna  l'autre  aux  pauvres.  Ainsi  elle 
se  soumit  avec  une  docilité  parfaite  aux  conseils  d'une 
personne  que  sa  position  mettait  bien  au-dessous 
d'elle  (I). 

Convaincue  qu'elle  était  encore  bien  éloignée  de  la 
sainteté,  elle  la  recherchait  avec  un  empressement 
pieux  dans  tous  ceux  qu'elle  plaçait  au-dessus  d'elle 
et  elle  saisissait,  surtout  quand  elle  ne  craignait  pas 
d'être  vue,  toutes  les  occasions  de  s'humilier.  Elle 
s'agenouillait  auprès  des  lieux  où  les  personnes  con- 
sacrées à  Dieu  avaient  prié  ou  s'étaient  arrêtées  quel- 
que temps  et  les  couvrait  de  ses  baisers  ;  c'était  ce 
qu'elle  faisait  pour  les  sièges  et  les  stalles  des  reli- 
gieuses, tandis  que  celles-ci  étaient  h  table,  pour 

H)  I/geade,  Uolland.,p.  228. 
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leurs  modestes  grabats,  pendant  qu'elles  étaient  au 
chœur,  enfin  pour  les  verges  avec;  lesquelles  elles  se 
donnaient  la  discipline.  Elle  baisait  encore  les  voiles 
ii  l'usage  des  sœurs  et  s'en  servait  pour  faire  sur  elle 
le  signe  de  la  croix;  parfois  même  elle  voulait  se 
laver  avec  l'eau  qui  avait  déjà  servi  aux  sœurs. 

Elle  réclamait  pour  elle  les  restes  de  la  table  des 
pauvres  que  l'on  nourrissait  au  couvent  et  donnait  en 
échange  de  beaux  pains  blancs  à  la  sœur  chargée  du 
service  de  cette  table.  Considérant  comme  le  pain  des 
anges  ce  qui  était  passé  par  les  mains  des  personnes 
consacrées  à  Dieu,  elle  achetait  aux  mendiants  qui 
les  avaient  reçus  les  restes  de  la  table  des  religieuses 
et  des  moines,  associant  ainsi  l'humilité  à  la  bien- 
faisance. Avant  de  manger  ces  restes  qu'elle  avait 
achetés  à  grands  frais,  elle  les  baisait  respectueuse- 
ment. Pour  n'être  pas  privée  de  ce  qu'elle  considérait 
comme  un  festin  délicieux,  elle  avait  chargé  deux 
personnes  d'aller  tous  les  jours  au  couvent  de  Leubus 
et  d'acheter  les  morceaux  de  pain  que  l'on  distribuait 
aux  pauvres  (i).  Quand  elle  recevait  chez'cUe  des 
prêtres  ou  des  religieux,  elle  gardait  pour  elle  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  mangé,  imitant,  autant  qu'il  dé- 
pendait d'elle,  le  pauvre  Lazare  et  le  chien  dont 
parle  la  chananéenne,  c'est-à-dire  les  pauvres  qui  se 

(1)  Légende,  DoUand',  y.  228  et  229. 
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nourrissent  do  ce  qui  tombe  de  la  table  de  leur 
maître. 

Son  abstinence  était  continuelle  ;  habituée  depuis 
longtemps  à  ne  donner  à  son  corps  que  ce  qui  lui 
était  absolument  nécessaire,  n'ayant  plus  du  reste  à 
redouter  la  surveillance  inquiète  de  son  mari  ou  des 
officiers  de  celui-ci,  elle  se  contentait  de  quelques 
fruits  secs  avec  un  morceau  de  pain  grossier  et  un 
peu  d'eau  saumàtre  ;  il  n'y  avait  d'exception  que  les 
dimanches  et  fêtes  ;  alors  les  évoques  et  ses  confes- 
seurs l'obligeaient  à  manger  deux  fois  par  jour  du 
poisson  ou  de  la  bouillie  et  à  boire  de  la  bière  ;  encore 
fallait-il,  pour  l'y  amener,  toute  l'insistance  des  fem- 
mes attachées  à  son  service.  Mais  c'était  surtout  aux 
jours  de  jeûne  que  son  abstinence  était  exemplaire; 
trois  bouchées  d'un  pain  noir,  mêlé  à  la  cendre, 
étaient  tout  ce  qu'elle  prenait.  Cependant,  sentant  ses 
forces  s'épuiser,  elle  se  vit  contrainte  de  se  remettre 
aux  légumes  cuits  dans  la  bière.  Plusieurs  personnes 
cédant  à  un  sentiment  de  compassion,  lui  demandè- 
rent pourquoi  elle  observait  un  jeûne  si  sévère,  le 
jour  ou  la  vigile  de  la  fête  des  saints,  elle  leur  ré- 
pondit :  «  Nous  avons  besoin  des  saints,  nous  devons 
les  honorer  comme  ils  le  méritent,  afin  qu'ils  nous 
assistent  à  l'heure  de  notre  mort.  Qui  ne  sait  d'ailleurs 
que  le  jeûne  triomphe  de  la  concupiscence,  élève 
l'esprit,  affermit  dans  la  voie  de  la  vertu  et  prépare 
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au  chrétien  une  belle  récompense?  Il  est  donc  indis- 
pensable de  mortifier  sa  chair  par  une  abstinence 
sévère  (i).  » 

On  a  loué  avec  raison  saint  Dominique  de  ce  que, 
alors  qu'il  pratiquait  les  mortifications  les  plus  ex- 
traordinaires, il  était,  dansa  ses  relations  avec  les 
hommes,  toujours  également  gai  et  serein.  De  même 
notre  princesse,  malgré  ses  grandes  austérités,  n'était 
jamais  triste  ni  mélancolique;  elle  pensait  sans  doute, 
comme  sainte  Elisabeth,  que  «  ceux  qui  sont  tristes 
et  sombres  quand  ils  servent  Dieu,  semblent  vouloir 
lui  faire  peur;  Dieu,  au  contraire,  aime  celui  qui  se 
donne  à  lui  gaiement  et  de  tout  cœur.  »  Hedwige 
était,  au  contraire,  extrêmement  triste  quand  ses 
confesseurs  blâmaient  ses  rigueurs  excessives.  Dans 
le  cours  d'une  maladie  que  Ion  attribuait  à  son  abs- 
tinence prolongée,  le  cardinal-légat  Guillaume  de 


(I)  Légende,  Eolland  M.  de  Montalembert,  Bistoire  de  sainte 

Elisabeth,  p.  6i7,  648,  û  >  de  notre  sainte  :  «  En  lisant  le  récit 
des  incroyables  austérités  qu'elle  imposait  à  son  corps  frêle  et 
délicat,  on  se  demande  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  ou  de  la 
force  indomptable  de  sa  volonté  ou  des  merveilleux  secours 
accordés  par  le  Seigneur  à  la  nature  déchue,  mais  avide  de 
remonter  à  lui Il  semble  qu'Hedwige  ait  eu  hâte  de  s'é- 
lancer sur  les  traces  de  celle  qui,  plus  jeune  qu'elle,  l'avait  cepen- 
dant devancée  au  port,  où  toutes  deux  devaient  si  glorieusement 
aborder.  » 
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Modènc  (i),  vint  la  visiter  sur  son  lit  de  douleur,  et 
lui  ordonna  de  prendre  de  la  viande.  Comme  son 
estomac  avait  perdu  rhabiludcde  ce  genre  d'aliments, 
il  ne  put  le  supporter,  et  elle  souffrit  plus  de  cette 
concession  qu elle  avait  faite  à  lobéissance  que  de  la 
maladie  même.  Tous  ceux  qui  la  connaissaient  sé- 
tonnaient  de  ce  qu'elle  ne  mourait  pas  de  faim.  Un 
jour  que  maître  Egidius,  archidiacre  dcBreslau,  qui 
était  d'ailleurs  extrêmement  sévère  pour  lui-même, 
la  grondait  de  ce  qu'il  appelait  des  rigueurs  exces- 
sives, elle  lui  répondit  simplement  qu'elle  mangeait 
suivant  ses  besoins.  Elle  avait  pour  principe  qu'il 
faut  user  des  aliments  comme  des  médecines  et  n'en 
prendre  ni  trop  ni  trop  peu. 

Ce  corps  épuisé  par  une  abstinence  rigoureuse  et 
par  le  fréquent  usage  de  la  discipline,  elle  le  couvrait 
à  peine  assez  pour  le  préserver  des  injures  de  l'air. 
Souvent  ses  femmes,  la  voyant  glacée  par  le  froid, 
étaient  prises  de  compassion  et  la  priaient  d'user 
envers  elle  de  moins  de  rigueur;  elle  se  contentait 
de  répondre  qu'elle  le  ferait  quand  la  chose  serait 
nécessaire.  Souvent,  comîne  elle  marchait  pieds  nus 
même  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse,  elle  laissait 
sur  la  neige  du  chemin  les  traces  ensanglantées  de 

(1)  Légende,  Bulkuid.  —  Guillaume  de  Modène  fut  léj^it 
ilii  pape  en  l'ologne  entre  1  220  et  1251. 
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SCS  pieds  dri  hirés  et  meurtris.  Celte  mortification 
extraordinaire,  ce  trait  de  ressendilance  avec  le  divin 
Sauveur  sur  la  voie  douloureuse,  s'est  conservé  dans 
la  mémoire  du  peuple  plus  religieusement  que  tous 
les  autres  événements  de  sa  vi(!. 

Pour  souffrir  encore  davantage,  elle  se  lavait  rare- 
ment les  pieds;  la  plante  des  pieds  s'était  endurcie 
et  élargie  et  présentait  des  trous  assez  larges  pour  y 
faire  entrer  un  fuseau  et  môme  le  doigt,  ainsi  que  la 
sœur  Julienne  le  déclara  devant  les  examinateurs 
dans  le  procès  de  canonisation  (i).  Elle  avait  remar- 
qué cette  circonstance  un  jour  de  jeudi-saint,  où, 
suivant  la  coutume,  l'abbesse  de  Trebnitz  lavait  les 
pieds  à  toutes  les  sœurs.  Quand  Gertrude  arriva  à  sa 
mère  qui  assistait  à  la  cérémonie,  mais  qui  se  tenait 
à  l'écart  par  humilité,  Hcdwige  no  voulut  point  qu'elle 
s'agenouillât  devant  elle  comme  devant  les  autres 
pour  lui  laver  les  pieds.  Cependant  elle  dut  finir  par 
céder  ;  elle  avança  les  pieds  et  on  découvrit  alors  h; 
secret  de  ses  plaies.  Un  jour  encore,  se  sentant 
épuisée  après  de  longues  prières,  elle  se  rendit  au 
chaufibir  et  s'y  endormit.  La  sœur  Jutha  qui  la  ser- 
vait, y  étant  venue  après  elle,  remarqua  une  masse 
de  sang  caillé  autour  de  ses  plaies,  et  montra  à 
d'autres  personnes  ce  qu'elle  avait  vu   elle-même. 

(1)  Légende,  BoUand  ,  p.  232. 

S.    HF.D.  IG 
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Quelle  que  fût  riiitensité  du  froid,  elle  tenait  sou 
livre  de  prières  et  la  lumière  dans  ses  mains  nues  qui 
souvent  se  gerçaient  et  saignaient  ;  ses  femmes  remar- 
quèrent aussi  souvent  cette  circonstance,  alors  qu'elles 
lui  présentaient  le  bassin  dans  lequel  elle  se  lavait 
les  mains. 

Depuis  l'époque  où  elle  s'était  séparée  de  son  mari, 
elle  porta  sur  la  chair,  sous  les  autres  vêtements,  un 
cilice  do  crins,  auquel  elle  avait  mis  des  manches  de 
laine  blanche,  afin  de  tromper  les  personnes  qui 
l'entouraient.  Elle  alla  plus  loin  et  se  mit  autour  du 
corps  une  ceinture  de  crins,  avec  un  grand  nom])re 
de  nœuds.  Cette  ceinture  lui  déchira  tellement  les 
chairs  que  des  personnes  de  son  intimité  furent  obli- 
gées de  la  lui  enlever  et  d'étancher  avec  du  linge  fin 
le  sang  qui  découlait  de  ces  plaies  affreuses  qui  pou- 
vaient compromettre  son  existence;  elle  ne  donna  pas 
le  moindre  signe  de  douleur  pendant  cette  opération. 
Une  autre  fois,  un  chevalier  du  Temple  vint  apporter 
pour  elle,  en  présence  de  l'excellente  princesse  Anne, 
sa  belle-fille,  une  de  ces  ceintures  do  pénitence, 
comme  les  grands  et  les  rois  en  [lortaient  souvent  à 
cette  époque,  enfermée  dans  une  bourse.  La  curiosité 
engagea  la  jeune  princesse  à  ouvrir  aussitôt  la  bourse; 
en  apercevant  Tinstrument  de  pénitence,  elle  se  laissa 
aller  à  un  mécontentement  bien  naturel,  et  blâma 
sévèrement  le  i-eligieux  de  faire  un  tri  présent  à  une 
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princesse  déjà  épuisée  par  ses  mortifications.  Hed- 
wige,  apprenant  ce  dont  il  s'agissait,  dit  à  sa  fille, 
sans  sortir  de  la  douceur  qui  lui  était  ordinaire  : 
«  Cesse,  mon  enfant,  de  gronder  le  bon  religieux  ; 
ce  qu'il  fait,  est  conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Si 
Dieu  ne  voulait  pas  que  je  fisse  servir  cet  objet  à 
mon  plus  grand  bien,  il  ne  lui  aurait  certainement 
pas  donné  la  pensée  de  me  l'apporter.  »  Elle  subs- 
titua donc  la  nouvelle  ceinture  à  celle  qu'elle  portait 
antérieurement. 

Le  chapelain  et  confesseur  d'Anne,  qui  servait  aussi 
parfois  de  directeur  à  notre  sainte,' lui  défendit  sévè- 
rement, à  la  demande  de  sa  maîtresse,  de  porter  plus 
longtemps,  dans  l'état  de  faiblesse  où  elle  se  trouvait, 
cette  ceinture  et  son  cilice,  il  l'engagea  aussi  à  se 
faire  faire  un  vêtement  de  dessous  qui  ne  fût  pas 
trop  dur.  Elle  se  borna  à  lui  répondre  :  «  Dieu  par- 
donne à  ma  fille  de  vous  avoir  révélé  mon  secret  !  » 
Fidèle  à  sa  pieuse  résolution,  elle  continua  jusqu'à 
sa  mort  de  porter  son  cilice,  convaincue  que  Dieu  qui 
lui  avait  inspiré  cette  pensée,  lui  donnerait  la  force 
nécessaire  pour  la  réaliser.  Nous  rappellerons  en 
passant  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  la  blâmer,  que 
ses  austérités  ne  l'empêchèrent  pas  d'atteindre  l'âge 
de  soixante-dix  ans. 

Personne  ne  parvint  à  l'empêcher  de  prendre  les 
moyens  qu'elle  ci'oyait  nécessaires  pour  asservir  com- 
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plètcmont  la  chaii'  à  l'espril  ;  et  les  pi-ii-i-os  que  lui 
adressa  son  cher' fils  Honri-le-Picux.  deineiirèroiit 
aussi  inefficaces  que  les  avis  des  prêtres  et  des  évo- 
ques. Dans  ses  maladies  les  plus  douloureuses,  elle 
•s'opposait  à  ce  qu  on  lui  donnât  un  lit.  Anne,  étonnée 
d'une  telle  austérité,  répétait  souvent  qu'elle  voyait 
égalées  ou  même  surpassées  par  sa  belle-mère  toutes 
les  mortifications  qui  remplissent  la  vie  des  saints. 
Non  contente  de  se  donner  la  discipline  dans  la 
salle  du  chapitre  tandis  que  les  sœurs  étaient  au 
chœur,  et  de  se  la  donner  avec  assez  de  force  pour 
ensanglanter  Tinstruraent,  elle  obligeait,  à  force  de 
prières,  les  personnes  c[ui  vivaient  dans  son  intimité 
à  la  flageller  jusqu'au  sang  le  jour  même  ou  la  veille 
de  la  fête  des  saints  :  circonstance  que  fit  connaître 
Démunde,  sa  dépensière,  un  jour  qu'on  l'interrogeait 
sur  la  cause  des  larmes  qu'elle  versait  :  «  Comment, 
répondit-elle,  pourrais-je  ne  pas  pleurer,  quand  je 
me  vois  obligée  de  flageller  jusqu'au  sang  notre 
pauvre  dame,  alors  qu'elle  n'a  plus  que  la  peau  sur 
les  os?  »  La  sœur  Victoria  fut  plusieurs  fois  obligée 
de  lui  rendre  le  même  service  (i).  Pour  la  prière  elle 
prenait  toujours  la  position  la  plus  gênante,  et  quand 
les  oflices  étaient  terminés,  elle  passait  encore  de 
longues  heures  en  méditation,  tantôt  debout,  tantôt 

(<)  Li'-gencle,  Lollaïul,  p.  Î33. 


CHAPITRE    SEIZIÈME.  185 

agenouillée,  tantôt  enfin  les  bras  étendus  en  croix, 
aussi  se  demandait-on  comment  elle  pouvait  résister 
à  tant  de  fatigue.  Quand  elle  était  seule  à  l'église, 
elle  s'agenouillait  successivement  devant  tous  les 
autels,  elle  se  frappait  la  poitrine,  elle  poussait  des 
cris  et  des  soupirs,  elle  baisait  la  poussière  du  sanc- 
tuaire et  l'arrosait  de  ses  larmes,  s'efforçant  ainsi 
d'apaiser  la  colère  du  divin  époux  de  nos  âmes  et 
d'obtenir  de  lui  les  grâces  nécessaires  à  l'homme. 
Un  jour,  tandis  que  les  religieuses  étaient  au  réfec- 
toire, la  sœur  Gaudentia  la  vit  rester  immobile,  cou- 
chée sur  le  marbre  du  temple,  pendant  un  laps  de 
temps  qui  aurait  suffi  pour  la  récitation  de  la  moitié 
du  psautier.  Avant  do  se  retirer,  elle  faisait  un  grand 
nombre  de  génuflexions  pour  expier  les  génuflexions 
dérisoires  des  bourreaux  du  Sauveur  pendant  sa 
l)assion.  Jamais  on  ne  la  vit  assise  pendant  la  prière. 
Après  de  longues  heures  de  contemplation  durant 
lesquelles  elle  semblait  complètement  étrangère  aux 
choses  des  sens,  on  la  voyait  revenir  en  quelque  sorte 
à  elle  et  tomber  pesamment  à  genoux.  Ces  génu- 
flexions et  ces  longues  heures  de  prières  et'de  médi- 
tations à  genoux,  développèrent  h  ses  genoux  des 
tumeurs  qui  s'ouvraient  souvent  pendant  l'hiver  et 
qui  avaient  pris  à  la  fin  de  sa  vie  des  propoi'tions 
énormes  (i). 

(I)  Légende,  DoUuml  ,  p.  W-l. 
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Cependant  de  nouvelles  épreuves  se  pi'éparaicnt 
pour  notre  sainte/EIle  allait  se  voir  obligée  de  sortir 
des  régions  sereines  de  la  contemplation  pour  être 
transportée  de  nouveau  an  milieu  de  l'agitation  du 
monde  et  des  affaires.  Ainsi  Dieu  lui  ménageait  de 
nouvelles  luttes  qui  devaient  contribuer  à  embellir 
sa  couronne. 


XVII 


Comment  notre  sainte  princesse  fut  appelée  auprès  du  lit  de 
douleur  de  son  époux  et  comment  elle  apprit  que  sa  nièce, 
Elisabeth  de  Thuringe,  avait  été  ignominieusement  chassée  de 
la  Wartbourg  avec  ses  enfants. 


r.Vst  par  une  grâ  ,'p  adiniralile  de  Oi  u 

que  notre  ruine  u'a  pas  été  consommé**. 

Jér.,  ni,  2J. 


Plusieurs  fois  déjà,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut, 
les  souverains  pontifes  s'étaient  adressés  aux  évêques 
de  la  Pologne  pour  les  engager  à  armer  un  grand 
nombre  de  chevaliers  contre  les  Prussiens,  ces  sau- 
vages ennemis  du  nom  chrétien;  longtemps  ces 
prières  étaient  restées  sans  effet,  enfin  les  princes 
polonais  se  décidèrent  à  marcher  au  secours  de  leur 
parent,  Conrad  de  Mazovie  qui  allait  succomber  sous 
les  efforts  de  ses  adversaires.  Malgré  tant  de  fléaux 
qui  s'étaient  réunis  pour  accabler  ses  états,  les  inon- 
dations, la  famine,  la  peste  enfin  qui  avait  fait  des 
victimes  dans  le  palais  des  princes  aussi  bien  que 
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dans  la  chaiiniirrc  du  pauvre,  le  duc  HiMifi-lo-Barbu 
s'unit  avec  Losco'-Ie-Blanc,  duc  de  Cracovie  et  se 
dirigea  vers  1(3  pays  de  Culm  avec  do  ])elliqueux 
princes  de  l'Eglise,  Vincent,  archevêque  de  Gncsen, 
Paul  de  Posen,  Laurent  de  Léhus,  Yves,  parent  du 
frère  Ceslas,  Hyacinthe,  évèque  de  Cracovie  et  Lau- 
rent de  Breslau,  ainsi  qu'avec  un  grand  nombre  de 
ses  officiers  (l!22l2).  On  devait  diriger  une  attaque  en 
règle  contre  les  éternels  ennemis  do  la  Pologne.  Dans 
le.  courant  de  l'été  de  l'année  suivante,  les  ducs  de 
Poméranie  arrivèrent  avec  leur  contingent,  et  l'armée 
chrétienne  se  trouva  ainsi  au  complet.  Cependant  on 
ne  put  engager  une  lutte  sérieuse.  Les  idolâtres 
étaient  protégés  par  leurs  forêts  et  leurs  marais  qui 
les  rendaient  pour  ainsi  dire  invulnérables;  on  se 
contenta  donc  d'élever  quelques  forteresses  sur  les 
frontières,  et  les  princes  chrétiens  rentrèrent  dans 
leurs  foyers  après  avoir  généreusement  doté  le  nouvel 
évêché  de  Culm  dont  le  premier  évèque  fut  Chrétien, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois. 

A  peine  s'étaient-ils  éloignés  que  les  païens  recom- 
mencèrent leurs  invasions,  détruisirent  les  forteresses 
qui  s'élevaient  à  peine  et  ravagèrent  tout  le  pays. 
L'évèque  Chrétien  qui  voyait  la  jeune  Eglise  de  Li- 
vonie  protégée  par  les  chevaliers  porte-glaives,  char- 
gea quarante  chevaliers  de  défeiuJre  la  toi  et  de  pro- 
téger le  pays  contre  les  Prussiens.  Cependant  des 
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bandes  nombreuses  de  barbares  étant  sorties  de  leurs 
forùts  pour  se  jotei'sur  la  Mazovic,  la  plupai't  de  ces 
chevaliers  furent  tués  dans  une  lutte  terrible  qui  dura 
deux  jours  et  dans  laquelle  Conrad  fut  mis  en  fuite. 
Tout  le  pays  fut  changé  en  un  aftVeux  désert,  les 
nouveaux  chrétiens  abjurèrent  la  foi  ou  durent  se 
cacher  et  vivre  misérablement  dans  les  forêts  (i). 
L'église  de  Mazovie  sembla  devoir  être  complètement 
ruinée.  Le  souverain  pontife  Grégoire  IX  écrivait  peu 
de  temps  après  :  «  Plus  de  mille  bourgades,  la  plu- 
part des  églises  et  des  couvents  des  frontières  sont 
détruits,  et  cinq  mille  chrétiens  sont  réduits  en  escla- 
vage. Les  jeunes  gens  sont  condamnés  aux  travaux 
les  plus  rudes  ;  pour  les  jeunes  filles,  ils  commencent 
par  les  couronner  de  fleurs,  puis  ils  les  immolent  à 
leurs  dieux  ;  enfants  et  vieillards  sont  massacrés  sans 
pitié  (2).  »  La  Pologne  entière  et  la  Silésie  qui  en 
dépendait  étaient  menacées  de  malheurs  semblables 
si  l'on  ne  mettait  enfin  un  terme  aux  incursions  des 
idolâtres. 

Ce  fut  pour  notre  sainte  une  grande  consolation  de 
voir  des  princes,  trop  habitués  h  s'armer  l'un  contre 
l'autre,  se  réunir  contre  l'ennemi  commun  et  son 
mari  prendre  place  dans  les  rangs  des  soldats  de 

(1)  Ropell,  Hisloirc  de  rolo<j)ir.  I,  p.  WO  cl  suivantes. 

(2)  Haynakl,  Awial  .anu.,  1232,  iv  6. 


490  CHAPITRE    DIX-SEPTIÈME. 

Jésus-Christ.  Grâce  aux  sages  conseils  d'Henri,  Con- 
rad de  Mazovic  rappela  de  Venise  les  chevaliers  teu- 
toniques  qui,  s'cxilant  de  l'Allemagne  sous  leur 
maître  Hermann  Balk,  s'établirent  dans  le  pays  de 
■Cuira  avec  de  nombreux  et  braves  soldats  et  qui  de- 
vaient enfin,  après  une  lutte  courageuse  de  cinquante- 
trois  ans,  soumettre  les  Prussiens  et  les  amener  à 
recevoir  la  foi  chrétienne  (i). 

Cependant  la  joie  d'Hedwige  ne  devait  pas  tarder 
à  se  changer  en  tristesse.  A  peine  les  princes  Polo- 
nais avaient-ils  obtenu  un  peu  de  tranquillité  et  placé 
aux  avant-postes  les  chevaliers  teutoniques  que  le  feu 
de  la  discorde  se  ralluma  parmi  eux.  Dès  lors  Henri- 
le-Barbu  se  vit  engagé  dans  des  luttes  incessantes. 
Autrefois  le  neveu  chassé  par  l'oncle  était  venu  se 
réfugier  à  Breslau  et  implorer  son  secours  ;  mainte- 
nant c'était  le  môme  oncle,  persécuté  par  le  même 
neveu,  qui  venait  k  lui.  Vladislas  Odonicz,  uni  à  son 
beau-père  Zwantopolc,  comte  de  Pommerellen,  s'était 
emparé  de  Gnésen  et  avait  ravi  à  son  oncle  tout  son 
liM'ritoire  (2).  Dans  l'espérance  de  vider  la  querelle 
sans  effusion  de  sang,  Henri-Ie-Barbu  se  dirigea  vers 
la  Grande  Pologne  avec  Lesco-le-Blanc  de  Cracovio 

(1)  Ropell,  îi^it/.,  p.  43 !■  et  suivantes  — Gorlicli,  Vicde  ftaintr 
HedwUje,  1"^'^  éilit.,  p.  W. 

(2)  HnlTinann,  Histoire  de  Silésie.  I,  [>.  141. 
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et  invita  le  duc  Zwantopolc  h  une  entrevue  amicale  à 
Gonzawa,  non  loin  de  Gnésen.  Le  perfide  Zwanto- 
polc envoya  de  ses  officiers,  en  apparence  pour  faire 
excuser  son  retard,  mais  en  réalité  pour  observer  ce 
qui  se  passait  à  Gonzawa.  Les  princes,  ne  soupçon- 
nant rien,  l'attendirent  tranquillement.  Le  jour  de  la 
Saint-Martin,  comme  Henri,  malgré  ses  soixante  ans, 
était  au  bain  ainsi  que  Lesco,  Zwantopolc,  aidé  de 
son  gendre,  Finfàmc  Vladislas  Odonicz,  s'abattit  sur 
Gonzawa  avec  une  bande  d'hommes  armés,  dans  la 
pensée  de  se  défaire  de  tous  ses  adversaires.  Il  fit 
tuer  tous  ceux  qui  opposèrent  quelque  résistance. 
Lesco  de  Cracovie,  dont  lage  n'avait  pas  encore  ra- 
lenti l'ardeur,  sortit  du  bain  sans  être  habillé,  sauta 
sur  un  cheval  et  s'enfuit  ;  Zwantopolc  le  poursuivit 
et  le  frappa  de  son  glaive.  Plusieurs  de  ses  gens, 
revenant  sur  leurs  pas,  se  jetèrent  sur  Henri-le- 
Barbu.  Comme  il  était  sans  armes,  il  aurait  infailli- 
blement succombé  si  son  fidèle  serviteur  Pérégrin 
de  Wysenbourg,  ne  s'était  jeté  au-devant  des  meui- 
triers  et  n'avait  protégé  de  son  corps  celui  de  son 
seigneur  ;  il  reçut  les  coups  qui  lui  étaient  destinés 
etraourutpourlui(i).  Cependant  Henri,  quiavaitreçu 
plusieurs  blessures  graves,  fut  laissé  pour  mort  par 

(1)  Ce  Pérégrin  de  Wysenbourg  avait  sans  doule  suivi  Hed- 
wigc  d'Allemagne  en  Pologne  avec  toute  sa  famille.  En  rvoom- 
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les  assassins.  Quand  ilsso  furent  éloignés,  on  le  mit 
en  sûreté,  puis  onleramcnaàBrcsIaudans  une  litière. 

Quand  on  annonça  ii  Hedwigo  que  sou  époux  était 
ramené  à  Breslau  le  corps  couvert  de  blessures,  elle 
répondit  sans  s  émouvoir  qu'elle  espérait  que  Dimi 
lui  rendrait  bientôt  la  santé.  Elle  n'avait  pas  oublié 
que,  malgré  son  vœu,  elle  était  obligée  de  partager 
les  épreuves  de  son  époux  et  de  conserver  au  pays  le 
prince  dont  il  avait  un  si  grand  besoin  ;  elle  se  rendit 
donc  à  Breslau  pour  le  soigner  avec  la  duchesse  Anne 
et  plusieurs  nobles  femmes.  Son  attente  ne  fut  pas 
trompée,  et  son  époux  éprouva  bientôt  une  amélio- 
ration considérable. 

Dans  le  cours  de  l'hiver,  et  alors  qu'elle  était 
encore  auprès  du  lit  de  douleur  de  son  époux,  elle 
reçut  une  nouvelle  qui  déchira  affreusement  son 
cœur;  sa  jeune  nièce,  Elisabeth  de  Thuringe,  avait 
été  violemment  expulsée  de  son  château  de  la  Wart- 
bourg  par  son  beau-frère  Henri,  et  réduite  à  la  mi- 
sère la  plus  affreuse.  Les  circonstances  de  cet  infâme 
traitement  émurent  les  cœurs  les  plus  durs;  la  nou- 
velle s'en  répandit  dans  toute  l'Allemagne,  et  plus 
d'un  chevalier  brigua  l'honneur  de  défendre  la  veuve 
et  ses  enfants. 


pense  du  rare  dévoûment  de  leur  père,  les  fds  leçurent  des  terres 
et  furent  investis  d'eni[>lois  considérables. 
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Deux  mois  avant  le  guet-apensdc  Gonzawa,  TépoLix 
d'Elisabeth,  le  laiigrave  Louis  auprès  duquel  elle 
avait  passé  des  jours  si  heureux  et  dont  le  départ  lui 
avait  coûté  tant  de  larmes,  était  mort  de  la  fièvre  à 
Otrante  dans  le  cours  de  la  croisade  entreprise  par 
l'empereur  Frédéric  II.  La  duchesse  Sophie  avait  eu 
recours  à  tous  les  ménagements  pour  annoncer  cette 
triste  nouvelle  à  la  jeune  veuve  qui  était  alors  en- 
ceinte ;  mais  elle  avait  si  t(;ndi'ement  aimé  son  fidèle 
et  pieux  (i)  mari  que  son  cœur  fut  transpercé  d'un 
glaive  de  douleur.  Son  affliction  aurait  touché  le 
cœur  le  plus  insensible.  Poussant  de  grands  cris  et 
comme  hors  d'elle-même,  elle  parcourait  au  hasard 
les  salles  et  les  corridors  du  château,  en  criant  :  «  Il 
est  mort,  mort,  mort  sans  retour.  0  mon  bien-aimé 
frère,  mon  bon  et  pieux  mari,  tu  es  donc  mort  et  tu 
m'as  laissée  dans  la  misère!  Gomment  vivrai-je  sans 
toi?  Ah!  pauvre  veuve  abandonnée,  malheureuse 
femme  que  je  suis  !  que  Celui-là  me  console  qui  n'a- 


(I)  0u<.'lfiuc  temps  avant  d'expirer,  il  vit  une  foule  de  colom- 
bes blanches  qui  reai[)lissaieat  la  chambre  et  voltigeaient  autour 
de  son  lit.  »  Voyez,  voyez,  dit-il,  ces  colombes  plus  blanches  que 
la  neige.  »  Les  assistants  crurent  qu'il  délirait  ;  un  moment  après 
il  dit  :  M  11  faut  que  je  m'envole  avec  toutes  ces  belles  colom- 
bes   »  Dès  qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  son  aumônier 

Herfliold  vit  les  colombes  dont  il  avait  parlé  (|ui  ^'envolaient  vers 
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baiidonne  pas  les  veuves  et  les  orphelins!  »  A  la 
douleur  que  lui  'causait  cette  perte  cruelle  vint  s'a- 
jouter bientôt  pour  la  pauvre  veuve  de  vingt  ans  la 
persécution  la  plus  barbare.  Ses  beaux-frères  Henri 
et  Conrad,  excités  par  des  hommes  sans  honneur  et 
poussés  par  le  désir  de  s'emparer  des  biens  de  leur 
défunt  frî-ro,  résolurent  do  fermer  leur  cœur  à  tout 
sentiment  de  pitié  et  de  la  chasser  ainsi  que  ses 
enfants.  Ses  cruels  ennemis,  après  avoir  imaginé  en 
même  temps  les  prétextes  les  plus  futiles  et  les  ca- 
lomnies les  plus  atroces,  l'arrachèrent  de  vive  force 
à  sa  belle-mère  qui  chei'chait  en  vain  à  s'opposer  à 
ces  infamies,  et  l'expulsèrent  de  ce  château  de  la 
Wartbourg  où  elle  avait  si  heureusement  passé  les 
années  de  son  enfance  et  celles  de  son  adolescence. 
Les  portes  du  château  se  fermèrent  sur  elle  pour  tou- 
jours; on  ne  lui  permit  pas  même  d'emporter  le 
moindre  objet.  Dans  la  cour  du  château,  elle  trouva 
ses  trois  aînés  et  deux  de  ses  tilles  d'honneur;  c'était 
en  cette  compagnie,  et  son  nouveau-né  dans  les  bi-as, 
que  la  fdle  des  rois  de  Hongrie,  soutenant  avec  un 


l'Orient  :  c'étaient  des  anges  qui  étaient  venus  sous  ce  blanc  vê- 
tement chercher  et  conduire  au  soleil  de  la  justice  éternelle  cette 
jeune  âme  qui  avait  conservé  dans  son  pèlerinage  mortel  l'inno- 
cence et  la  candeur  de  la  colombe.  (Monlalcmbert,  f/isloire  de 
sainle  Elisabeth,  p.  370  et  371.) 
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mauvais  bâton  (i)  ses  pas  chancelants,  descendit,  par 
une  froide  nuit  d'hiver,  le  sentier  escarpé  qui  con- 
duisait du  château  à  la  ville  d'Eisenach.  Mais  elle  n'y 
trouva  pas  un  asile  où  elle  pût  passer  la  nuit,  car  son 
beau-frère  Henri  avait  été  assez  cruel,  pour  défendre 
à  tous  les  habitants  de  la  recevoir  sous  les  peines  les 
plus  sévères.  Transie  par  le  froid,  elle  alla  frappera 
toutes  les  portes,  demandant  un  refuge  pour  ses 
pauvres  petits  orphelins  et  s'adressant  surtout  k  ceux 
auxquels  elle  avait  auparavant  fait  du  bien.  Tout  fut 
inutile.  Enfin  elle  s'en  vint  à  une  misérable  taverne 
où,  à  force  de  prières,  elle  obtint  de  l'hôte,  pour  y 
passer  la  nuit,  une  masure  d'où  il  avait  commencé 
par  chasser  ses  pourceaux.  Vers  minuit,  elle  entendit 
la  cloche  qui  sonnait  matines  au  couvent  des  Fran- 
ciscains qu'elle  avait  elle-même  fondé  du  vivant  de 
son  mari.  Elle  se  rendit  sur  le  champ  à  leur  église  et 
les  pria  de  chanter  le  Te  Deum  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  des  grandes  tribulations  qu'il  lui  envoyait.  La 
prière  qu'elle  fil  au  pied  de  l'autel  consola  et  édifia 

(I)  Ce  bâton  se  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  sacristie  de  la 
chapelle  de  Sainte-Elisabeth,  de  la  cathédrale  de  Breslau,  bâtie 
en  1G80  par  l'un  de  ses  descendants,  le  cardinal  Frédéric,  land- 
grave de  Hesse-Darmstadl.  Ce  bâton  est  enveloppé  de  plaques 
d'argent,  sur  lesquelles  on  a  gravé  les  principales  dates  de  la  vie 
de  la  sainte.  On  peut  voir  encore  sur  ce  bâton  les  morsures  des 
chiens  qui  s'attaquèrent  à  la  fugitive.     ' 
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les  femmes  qui  l'accompagnaient  :  «  Seigneur,  s'é- 
cm-t-ellc,  que  votre  volonté  soit  laite.  Hier  j'étais 
duchesse,  avec  de  grands  et  riches  châteaux  ;  aujour- 
d'hui me  voilà  mendiante,  et  personne  ne  veut  me 
donner  asile.   » 

Cependant  l'intensité  du  froid  et  la  faim  dont  se 
plaignaient  ses  enfants  l'obligè'reiit  de  sortir  de  la 
chapelle  et  d'aller  de  nouveau  mendier  un  gîte  et 
quelques  aliments.  Elle  erra  longtemps  dans  cette 
ville  où  tant  d'hommes  avaient  été  nourris,  soignés, 
guéris,  enrichis  par  elle  ;  elle  alla  frapper  de  porte  en 
porte;  mais  ce  fut  en  vain  :  elli'  ne  trouva  ni  un  asile, 
ni  un  morceau  de  pain.  Enfin  un  prêtre  osa  braver 
la  colère  du  landgrave  Henri  et  partagea  avec  Elisa- 
beth son  modeste  logis.  Mais  ayant  été  découverte, 
elle  fut  expulsée  de  cotte  maison  et  obligé.;  de  se 
réfugier  encore  dans  la  misérabL;  taverne  où  elle 
était  entrée  la  première  nuit.  Elle  dut  confier  à  des 
pei  sonnes  sûres  ses  chers  enfants  auxquels  elle  ne 
pouvait  donner  le  nécessaire,  et  ainsi  elle  se  juiva  de 
ce  qui  était  sa  dernière  consolation  dans  le  malheur. 

Cependant  Mathilde,  abbcsse  de  Ritzingen,  et 
sœur  de  notre  Hedwige,  ayant  été  informel^  des  mau- 
vais traitements  que  l'on  faisait  subir  à  sa  nièce,  lui 
envoya  une  voiture  avec  des  serviteurs,  afin  de  l'a- 
mener ainsi  que  ses  enfants  et  les  filles  d'honneur 
qui  s'étaient  attachées  à  elle.  A  peine  commençait- 
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elle  à  y  joiiii'  de  quelque  tranquillité  cfue  sou  oucle 
Egbert,  évoque  de  Bamberg,  lui  ofïVit  daus  sou 
diocèse  uuc  hospitalité  plus  digue  d'elle.  La  jeuue 
Sophie,  fille  d'Elisabeth,  resta  à  Kitzingen,  où  elle 
devait  être  abbesse  après  la  mort  de  Mathilde.  Egbert 
fit  disposer  pour  la  saiute  le  château  de  Botenstein  et 
lui  donna  une  cour  magnifique  avec  des  revenus  con- 
sidérables; il  avait  le  projet  de  marier  sa  nièce  à 
l'empereur  Fi'éderic  II  dont  l'épouse  Yolande  venait 
de  mourir  à  Otrante.  A  ses  instances  réitérées,  elle 
se  contenta  de  répondre  :  «  Je  vais-rester  ainsi  jus- 
qu'à la  fin  de  ma  vie  et  ne  servir  que  mon  Dieu.  » 
Afin  de  se  dérober  à  de  nouvelles  instances,  elle  alla 
visiter  vers  cette  époque  les  fdles  repenties  d'Erfurth, 
et,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  sainte  montagne 
d'Andechs  (i).  Telles  étaient  les  nouvelles  qu'Hedwige 
recevait  de  rAllemagiie  :  elle  avait  vu  sa  jeune  et 
brillante  nièce  au  milieu  des  prospérités  et  des  pom- 
pes du  monde;  elle  la  voyait  maintenant  visitée  par 
l'épreuve,  elle  devait,  avant  de  mourir,  la  voir  placée 
sur  les  autels  au  milieu  des  saints. 

(I)  Monlulomboit,  //isloire  de  .sainte  Elisabeth,  380-30G. 


S.    lll'O. 


XVIIl 


Comment  le  duc  neiiii~le-Barbii  fut  fait  prisonnier  et  comment 
notre  sainte  princesse  alla  elle-mùme  le  délivrer  à  Ploczk,  sur 
la  Vistule. 


Au  jiiur  ilu  besoin,  l'ami  vient  en  ai'le 
à  son  anjj;  mai's  la  femme,  que  ne  fait- 
elle  pas  pour  son  épuui  ? 

Eccles.,  XL,  2:!. 


A  peine  les  blessures  qu'Henri-le-Barbu  avaient 
reçues  à  Gonzawa  s'étaient-elles  cicatrisées  et  son 
épouse  avait-elle  pu  quitter  son  lit  de  douleur  pour 
retourner  à  Trebnitz,  que  Grzymislava,  veuve  du  duc 
Lesco  de  Cracovic,  victime  comme  lui  de  la  trahison 
de  Zwantopolc  vint  implorer  pour  elle-même  et  pour 
son  jeune  fils  Boleslas-le-Pudique  les  secours  du 
duc  de  Breslau  contre  son  beau-frère,  Conrad  de 
Mazovie,  lequel  s'était  emparé  de  la  tutelle  du  jeune 
prince  et  prétendait  réunir  h  ses  états  toute  la  pro- 
vince de  Gracovie.  Ni  les  conseils  d'Hedwige,  ni  le 
souvenir  di'  l'aflaire  de  Gonzawa  où  il  avait  vu  dans 
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toute  sa  noirceur  la  perfidie  des  princes  polonais,  ni 
son  grand  âge  enfin  ne  purent  l'empêcher  de  prêter 
l'oreille  aux  prières  de  la  malheureuse  veuve  et  aux 
sollicitations  de  la  noblesse  du  pays;  il  voyait  pro- 
bablement dans  cette  circonstance  une  occasion  favo- 
rable d'agrandir  son  territoire  et  d'exercer  son  in- 
fluence sur  les  princes  ses  voisins. 

Conrad  de  Mazovie  se  montrant  disposé  à  soutenir 
les  armes  à  la  main  ses  prétentions  à  la  tutelle  de 
son  neveu,  Henid-lc-Barbu  convoqua  son  armée 
(1228),  et,  au  commencement  du  printemps  suivant, 
il  se  dirigea  avec  son  fds  contre  son  perfide  parent. 
Il  bâtit  deux  forteresses,  l'une  ii  Scala  et  l'autre  k 
Medzibor  et  y  laissa  des  garnisons  considérables, 
Conrad  marcha  contre  elles,  fut  vaincu  dans  deux 
rencontres  sanglantes,  perdit  son  fds  aîné  et  se  vit 
obligé  de  s'enfoncer  dans  les  forêts  voisines  d'où  il 
regagna  la  Mazovie. 

Cependant  la  saison  favorable  était  écoulée.  Notre 
sainte  princesse  attendait  avec  inquiétude  son  mari 
ou  du  moins  des  nouvelles  de  la  Pologne,  et  son 
cœur  se  laissait  aller  aux  pressentiments  les  plus 
tristes.  Au  commencement  de  l'hiver,  Henri-le- 
Pieux  revint  avec  son  armée  et  apporta  à  sa  mère 
les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes.  Henri-le-Barbn 
qui  croyait  que,  vu  la  saison,  il  n'avait  jjIus  rien 
à    craindr<'    d''    la  i>art    de  son  eniK^ni,  élaii  l'csié 
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en  Pologne  pour  arranger  q.uelqnes  affaires  avec  les 
jjrincos;  il  allait  avoir  à  se  repentir  de  sa  confiance. 
Un  jour  qu'il  assistait  tranquillement  à  la  messe  avec 
plusieurs  seigneurs,  les  Mazoviens  entrèrent  dans 
l'église,  se  jetèrent  sur  lui,  et,  après  lui  avoir  fait 
plusieurs  blessures,  l'emmenèrent  prisonnier  dans  la 
principale  forteresse  du  pays,  à  Ploczk,  sur  la  Vis- 
tule  (i).  Par  cette  ruse  criminelle,  Conrad  voulait 
enlever  à  son  adversaire  les  fiuits  de  sa  victoire  et 
conserver  la  province  qu'il  avait  usurpée.  Cet  odieux 
attentat  excita  dans  la  Silésieune  indig^nation  extraor- 
dinaire. Après  des  négociations  inutiles,  Henri-le- 
Pieux  appela  ses  hommes  d'armes  sous  les  drapeaux, 
afin  d'enlever  à  l'ennemi  de  vive  force  la  victime  de 
la  trahison.  Cependant  Hedwige  combattit  avec  une 
douceur  irrésistible  l'ardeur  et  la  fougue  de  son  fils  ; 
outre  que  le  résultat  était  douteux,  elle  voyait  les 
affreuses  conséquences  de  ces  guerres  d'extermina- 
tion, le  pillage,  les  maladies,  la  mort  d'un  grand 
nombre  d'innocents.  Elle  consola  son  fils  et  lui  dit 
avec  assurance  :  «  J'ai  bon  espoir  que  Dieu  bientôt 
délivrera  ton  père  et  lui  donnera  la  grâce  de  se  guérir 
de  ses  blessures  (2).  n  Henri,  le  chevalier  impétueux 

(1j  Ropell,  Histoire  de  Pologne,  l,p.  itë.—  Slenze],  Histoire  de 
Silésie,  I,  p.  43. — Rilter,  f/isloire  du  diocèse  de  Hrcslau,  I,p.  W. 
(2)  Légende,  L'olkmd  .  ]).  22!.). 
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qui,  quelques  années  aujiaravant,  avait  résisté  à  sa 
mère  alors  qu'elle  le  conjurait  de  déposer  les  armes, 
se  sentit  vaincu  i»ar  sa  résolutioii  et  la  vil  avec  admi- 
ration entreprendre  un  long  voyage,  pour  aller  briser 
les  chaînes  dont  la  trahison  avait  chargé  son  mari. 
Tandis  quHcnri-le-Barbu  comptait  impatiemment 
les  heures,  et  que,  renonçant  sans  doute  à  l'espoir  de 
la  délivrance,  il  dévorait  les  ennuis  d'une  captivité 
que  ses  blessures  rendaient  plus  pénible  encore, 
notre  sainte  princesse,  avec  un  dévoûment  digne  des 
anciennes  héroïnes  de  la  Germanie,  entreprend  un 
long  voyage  de  plus  de  cent  milles  et  se  dirige  vers 
la  Petite  Pologne,  en  suivant  la  voie  antique  qui 
passe  par  Gleiwitz  (i).  Son  corps  est  épuisé  par  toutes 
les  austérités  de  la  pénitence,  mais  il  est  soutenu  par 
une  âme  virile,  par  une  âme  chrétienne.  Elle  ne 
craint  ni  la  longueur  du  voyage,  ni  la  rigueur  de  la 
saison,  ni  les  troupeaux  de  loups  affamés  qui  rem- 
plissent les  forêts,  ni  les  brigands  plus  terribles  par- 

(1  )  Les  habitants  de  Gleiwitz  redisent  encore  aujourd'hui  que, 
grâce  à  la  prière  qu'Hedwige  fit  alors  en  passant  par  leur  ville, 
ils  furent  et  sont  encore  maintenant  délivrés  des  vipères,  très- 
nombreuses  dans  tout  le  voisinage.  C'est  ce  que  nous  apprennent 
les  nouveaux  bollandistes,  d'après  les  communications  du  P. 
Sliédonius,  professeur  de  rhétorique  à  Neisse  et  du  P.  de  Gra- 
vendoncq  de  Prague.  On  retrouve  la  môme  tradition  dans  la 
principauté  de  Liegnilz. 
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fois  que  les  bêtes  féroces.  Elle  part,  la  courageuse 
médiatrice,  escortée  seulement  de  quelques  guerriers, 
et  bientôt  elle  arrive  au  terme  de  son  voyage,  elle 
paraît  devant  le  farouche  Conrad.  A  peine  s'est-elle 
montrée  devant  lui,  il  est  désarmé  par  cette  face  an- 
gélique,  il  éprouve  une  crainte  respectueuse,  il  oublie 
sa  fierté  qui  n'a  jamais  cédé  devant  personne,  il  con- 
clut la  paix  et  rend  son  prisonnier.  Ainsi,  parce 
qu'elle  avait  combattu  en  elle  avec  une  persévérance 
infatigable  tous  les  mouvements  de  la  haine  et  les 
inspirations  de  la  colère,  elle  avait  le  rare  privilège 
d'en  triompher  également  dans  les  autres  (i).  Con- 
rad trembla  devant  la  sainte  princesse,  comme  parfois 
le  lovp  en  présence  de  l'homme.  Peut-être  était-il  fier 
de  voir  k  genoux  devant  lui  et  suppliante  une  prin- 
cesse d'une  si  grande  réputation,  mais  plutôt  il  dut 
rougir  de  honte  en  voyant  une  sainte  que  tout  le 
monde  vénérait  s'agenouiller  devant  un  perfide  et  lui 
demander  une  faveur.  Vaincu  par  une  faible  femme, 
il  rendit  à  Hedwige  son  époux,  celui-là  même  qui, 
il  l'avait  trop  oublié,  avait  combattu  à  ses  côtés  contre 
les  Prussiens  idolâtres  et  lui  avait  donné  le  conseil 
dont  il  s'était  si  bien  trouvé,  de  leur  opposer  les  che- 
valiers teutoniques.  Hedwige,  seule  et  désarmée, 
avait  fait  ce  que  n'auraient  pu  faire  ensemble  tous 

(!)  Légende,  Bo\land.,\).  229. 
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les  chevaliers  de  la  Silésie  ;  elle  avait  fait  pour  son 
mari,  captif  sur, la  terre  étrangère,  ce  qu'il  lui  avait 
permis  de  faii'C  dans  toutes  les  prisons  de  s(;s  états; 
par  là  elle  avait  rendu  à  la  Silésie  son  prince  et  à 
Henri-le-Pieux  un  père  bien-aimé.  La  paix  était  faite 
aux  conditions  suivantes  :  Henri-le-Barbu  renonçait 
à  la  tutelle  du  jeune  prince  et  rendait  pour  sa  rançon 
tous  les  Mazoviens  qu'il  avait  faits  prisonniers.  Poui' 
confirmer  le  traité  de  paix  par  les  liens  du  sang,  elle 
arrêta  le  projet  d'une  double  alliance  entre  les  deux 
fils  de  Conrad  et  ses  deux  petites-filles  (i). 

Elle  revint  donc  en  Silésie  avec  la  palme  d'une 
victoii'e  pacifique.  Cependant  il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  goûter  longtemps  les  fruits  d'un  voyage  aussi  long 
que  périlleux,  ni  à  Henri-le-Barbu  de  jouir  des  agré- 
ments de  la  paix.  Son  adversaire  ne  larda  pas  à  s'em- 
parer de  nouveau  du  pays  de  Cracovie.  Délié  par  le 
pape  Grégoire  IX  d'un  serment  que  la  violence  seule 
lui  avait  arraché  (2),  il  céda  aux  instances  réitérées 
de  l'infortunée  Grzymislava,  fit  plusieurs  expéditions 
armées  dans  la  Petite  Pologne  et  remporta  des  vic- 
toires considérables  qui  lui  valurent  la  suzeraineté 
du  pays  de  Cracovie  et  de  Sandomir, 

(1)  Les  fiançailles  eurent  lieu  en  ^236  à  Dankow,  et  les  ma- 
riages en  1 237  et  1239.  Iledwige  n'assista  pas  à  ces  fêtes. 

(2)  Dkigloss,  Histoire  de  rolognc,  lih.  V[,  col.  G37,  p.  99.  — 
Raynald.,  Ami.  123G,  n.  65. 
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Comment  notre  princesse  apprit  la  sainte  mort  de  sa  nièce  Elisa- 
beth fie  Thuringe  et  comment  elle  reçut  d'elle  une  relique  pré- 
cieuse. 


Daignez,  Seigneur.  Ijriser  l'enveloppe 
qui  tient  encore  mon  âme  captive,  alors 
toiiilcra  le  souihre  voile  qui  m'empêche 
de  vous  contempler. 

Caril.  de  Dirpenbrock. 


Hedwige  recueillait  avec  joie  et  admiration  tout  ce 
qu'elle  pouvait  savoir  de  sa  nièce  Elisabeth,  dont  la 
renommée  avait  franchi  les  frontières  de  rAllemagne, 
qui  n'était  pas  seulement  un  honneur  pour  sa  maison 
mais  encore  l'une  des  plus  belles  perles  de  la  cou- 
ronne de  l'Eglise  à  cette  époque,  et  l'tine  des  gloires 
les  plus  solides  de  son  siècle. 

Au  moment  où  elle  revenait  de  son  pèlerinage  à  la 
sainte  montagne  d'Andechs,  les  fidèles  compagnons 
d'ai'mes  du  landgrave  Louis,  les  chevaliers  thurin- 
giens  rapportèrent  ses  restes  d'Italie  h  Bamberg,  où 

s.    HED.  18 
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Tévèquc  EgbL'rt  les  reçut  avec  une  grande  affluence 
de  prêtres  et  de  laïques.  Le  corps  fut  déposé  dans  la 
cathédrale  pendant  la  nuit,  et,  le  lendemain  malin, 
Elisabeth  put  contempler  une  dernière  fois  les  restes 
.de  son  époux.  A  la  vue  de  la  dépouille  de  celui  qu'elle 
avait  longtemps  appelé  son  frère  bien-aimé,  toute 
Taffliction  des  premiers  moments  où  elle  avait  appris 
son  malheur  se  renouvela  dans  son  àme  ;  elle  se  pré- 
cipita sur  ces  ossements  et  les  baisa.  Elle  se  soulagea 
par  la  prière  et  essuya  ses  larmes.  Ce  fut  le  dernier 
cri  de  la  nature  vaincue,  le  dernier  soupir  des  affec- 
tions de  la  terre,  expirantes  dans  ce  cœur  do  vingt 
ans,  sous  le  joug  de  l'amour  du  ciel. 

Bientôt  elle  redit  aux  fidèles  compagnons  de  son 
mari  les  outrages  qu'elle  avait  eu  à  subir,  et  elle  les 
conjura  de  faire  rentrer  ses  enfants  en  possession  de 
leurs  droits;  tous  furent  extrêmement  émus  et  ils 
s'engagèrent  unanimement  à  prendre  en  main  la 
cause  de  l'innocence.  Elle  suivit  les  restes  de  son 
époux  à  l'abbaye  de  Reinhartsbrunn  où  on  les  enterra 
en  grande  pompe.  Toute  la  cour  de  Thuringe  y  assis- 
tait. Après  les  funérailles,  les  chevaliers  se  rendirent 
à  la  Wartbourg  et  reprochèrent  énergiquement  au 
landgrave  Henri  la  dureté  avec  laquelle  il  avait  traité 
la  veuve  de  son  frère.  Ils  produisirent  en  lui  un 
repentir  salutaire  et  opérèrent  heureusement  la  récon- 
ciliation. Elisabeth  passa  une  année  entière  à  la 
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Wartboiirg.  Elle  y  reçut  une  lettre  touchante  du  pape 
Grégoire  IX;  il  la  félicitait  de  la  résolution  qu'elle 
avait  prise  de  rester  veuve  et  lui  envoyait  une  relique 
précieuse,  le  manteau  de  saint  François  d'Assise. 

Elle  sollicita  de  son  beau-frère  un  asile  où  elle 
pût  servir  Dieu  tranquillement;  il  lui  donna  la  ville 
de  Margbourg,  dont  il  lui  attribua  les  revenus.  Elle 
y  passa  doux  ans  dans  une  humble  cabane  et  sous  la 
direction  sévère  de  maître  Conrad,  qui  avait  déjà  été 
son  confesseur  avant  qu'elle  fût  veuve;  elle  prit  l'habit 
des  sœurs  du  tiers-ordre  de  saint  François  et  mena 
la  vie  la  plus  pauvre,  en  même  temps  qu'elle  acca- 
blait de  ses  bienfaits  les  pauvres  de  la  petite  ville. 
Son  habitation  était  si  misérable  que  la  fumée  qui 
sortait  du  foyer  incommodait  gravement  ses  yeux. 
Maître  Conrad  lui  avait  enlevé  tout  ce  qu'elle  aimait  ; 
enfin,  après  l'avoir  obligée  de  renoncer  à  sa  dernière 
consolation,  celle  de  faire  des  heureux  par  ses  au- 
mônes, elle  s'y  résigna  avec  l'obéissance  la  plus 
exemplaire,  il  éloigna  d'elle  ses  deux  fidèles  suivan- 
tes, et,  pour  la  soumettre  à  la  plus  pénible  de  toutes 
les  épreuves,  il  les  remplaça  par  deux  créatures  gros- 
sières et  acariâtres  qui  osèrent  parfois  se  faire  servir 
par  la  fille  des  rois  de  Hongrie.  Son  père,  le  roi 
André,  informé  de  la  vie  qu'elle  menait  à  Marbourg, 
chargea  des  chevaliers  qui  allaient  en  pèlerinage  à 
Aix-la-ChapclIo  de  la  ramener  dans  sa  patrie.  Ceux- 
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ci  étant  allés  h  la  Wartbourg  prendre  des  renseigne- 
ments sur  l'asile' choisi  par  la  princesse  et  la  vie 
qu'elle  y  menait,  le  landgrave  Henri  leur  répondit 
que  sa  sœur  était  devenue  tout-à-fait  folle.  Les  nobles 
chevaliers  ne  purent  parvenir  à  modifier  sa  résolution 
elle  préférait  sa  pauvreté  volontaire  à  toutes  les  pom- 
pes de  la  royauté.  Elle  distribua  sa  dot  aux  pauvres 
et  souffrit  toujours  avec  une  patience  admirable  les 
dures  épreuves  auxquelles  la  soumettait  son  direc- 
teur. Par  ses  prières  elle  guérit  un  grand  nombre  de 
malades,  elle  rendit  la  vue  à  des  aveugles  et  convertit 
de  malheureux  pécheurs.  Bientôt  les  apparitions  dont 
la  favorisait  son  céleste  époux  devinrent  plus  fré- 
quentes; elle  connut  k  l'avance  l'époque  de  sa  mort. 
L'année  dans  laquelle  saint  Antoine  de  Padoue 
mourut  et  fut  mis  au  nombre  des  saints  devait  être 
la  dernière  de  son  existence.  Obligée  de  se  mettre  au 
lit,  elle  languit  pendant  douze  ou  quinze  jours  en 
proie  à  une  fièvre  ardente,  mais  toujours  joyeuse  et 
gaie  et  occupée  sans  cesse  à  prier.  Au  bout  de  ce 
temps,  un  jour  qu'elle  semblait  dormir  tournée  contre 
la  muraille  de  sa  chambre,  une  de  ses  femmes,  assise 
à  côté  de  son  lit,  entendit  comme  une  douce  et  ex- 
quise mélodie  qui  s'échappait  du  gosier  de  la  malade. 
Un  moment  après  la  duchesse  changea  de  place,  et, 
se  tournant  vers  sa  compagne,  elle  dit  :  «  Où  es-tu, 
ma  bieii-aimée?  »  —  «  Me  voici,  répondit  la  suivante. 
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Cil  ajoutaiil  :  «  Oh!  mailaino,  que  vous  avez  dolicieu- 
gomeiit  chante!  »  —  «  Quoi,  lui  dit  Elisabeth,  as-tu 
aussi  entendu  quelque  chose?  »  Et,  sur  sa  réponse 
affirmative,  la  malade  reprit  :  <(  J(.'  ti'  dirai  qu'un 
charmant  petit  oiseau  est  venu  se  poser  entre  moi  et 
la  paroi,  et  il  a  chanté  pendant  longtemps  d'une  ma- 
nière si  douce  et  si  suave,  et  il  a  tellement  réjoui 
mon  cœur  et  mon  àme  qu'il  m'a  bien  fallu  chanter 
aussi.  II  m'a  révélé  que  je  mourrai  dans  trois  jours.  » 
Le  8  novembre,  elle  reçut  les  sacrements  avec  une 
dévotion  extraordinaire.  Elle  ne  fitpointde  testament, 
ne  voulant  point  avoir  d'autre  héritier  que  Jésus- 
Christ  :  cependant  elle  donna  à  Tune  de  ses  compa- 
gnes le  pauvre  manteau  de  saint  François  que  le  pape 
lui  avait  envoyé.  Après  avoir  reçu  les  sacrements, 
par  une  faveur  subite  du  Seigneur,  elle  expliqua  la 
Sainte  Ecriture  aux  personnes  qui  l'entouraient.  Elle 
récita  tout  au  long  l'évangile  de  la  résurrection  de 
Lazare,  et  elle  se  mit  à  disserter  profondément  et  à 
la  grande  admiration  de§  assistants,  sur  les  larmes 
que  le  Christ  répandit  en  cette  occasion,  ainsi  que 
sur  celles  qu'il  versa  à  la  vue  de  Jérusalem  et  pen- 
dant qu'il  était  en  croix.  Elle  prit  congé  de  toutes  les 
pcisoniies  présentes  et  soutint  avec  courage  une  der- 
nière hitle  contre  rennemi  de  notre  salut.  Vers 
minuit,  son  visage  devint  tellement  resplendissant 
qu'on  pouvait  à  peine  la  i-egarder.  Au  i»ieiiiier  eri  du 

s.    IIKII.  18. 
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coq,  elle  dit  :  «  Voici  l'heure  où  la  Vierge  Marie  mit 
au  monde  le  Seigneur  et  le  présenta  aux  assistants. 
Parlons  de  Dieu  et  de  l'enfant  Jésus,  car  voici  minuit. 
Voici  l'heure  où  il  vint  racheter  le  monde,  il  me 
rachètera  aussi.  Voici  l'heure  où  il  ressuscita  les 
morts  et  où  il  délivra  les  âmes  enchaiuées  ;  il  déli- 
vrera aussi  la  mienne  de  ce  monde  misérable.  » 
Bientôt  elle  baissa  la  tête  comme  dans  un  doux  som- 
meil, et  rendit  en  triomphe  le  dernier  soupir.  Son 
âme  s'envola  au  ciel  au  milieu  des  anges  et  des  saints 
qui  étaient  venus  au  devant  d'elle;  un  délicieux  par- 
fum se  répandit  aussitôt  dans  l'humble  chaumière  qui 
ne  renfermait  plus  que  sa  dépouille  mortelle.  Ce  fut 
ainsi  qu'elle  mourut  dans  la  nuit  du  9  novembre,  au 
moment  où  elle  venait  d'accomplir  sa  vingt-quatrième 
année.  Le  peuple  la  pleura  quatre  jours  entiers, 
admirant  sa  jeune  beauté  qui  avait  reparu  avec  toute 
sa  fraîcheur  et  tout  son  éclat.  Son  corps  fut  enterré 
solennellement  dans  la  chapelle  des  Franciscains  de 
Marbourg  et  recouvert  d'une  simple  pierre.  La  nuit 
précédente,  pendant  que  l'on  chantait  les  vigiles  des 
morts,  on  vit  sur  le  toit  de  l'église,  bien  que  Ton  fût 
en  hiver,  un  nombre  infini  d'oiseaux  d'une  espèce 
inconnue  jusque-là  aux  hommes,  et  qui  chantaient 
avec  des  modulations  si  suaves  et  si  variées  que  tous 
les  assistants  en  furent  pénétrés  d'admiration.  On 
crut  que  c'étaient  des  anges  chargés  par  Dieu  do  con- 
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voyer  1  amo  do  la  sainte  au  ciel  cl  qui  étaient  revenus 
pour  honorer  son  corps  par  leurs  chants  de  céleste 
allégresse.  Bientôt  son  tombeau  devint  en  quelque 
sorte  le  rendez-vous  des  malheureux  et  fut  glorifié 
par  un  nombre  considérable  de  miracles  qui  purent 
faire  espérer  sa  prochaine  canonisation  (i). 

Hedwige  n'avait  pas  tardé  à  recevoir,  avec  les  dé- 
tails circonstanciés  de  cette  sainte  mort,  un  voile  qui 
avait  appartenu  à  Elisabeth.  Elle  eut  toujours  une 
grande  vénération  pour  cette  précieuse  relique  et  la 
conserva  jusqu'à  son  dernier  soupir,  à  cause  des  sou- 
venirs pieux  qui  s'y  rattachaient. 

L'année  suivante,  elle  eut  le  regret  de  perdre 
l'évêque  Laurent  de  Breslau  entre  les  mains  duquel 
elle  avait  fait  son  vœu  de  continence  et  qui  l'avait 
souvent  aidée  de  ses  conseils.  Laurent  contribua  à 
améliorer  la  culture.  Il  aimait  aussi  les  fleurs  et  cul- 
tivait en  particulier  dans  sa  résidence  d'été  de  Prei- 
chau  une  espèce  de  rose  qu'il  avait  apportée  d'Italie. 
Non  content  d'en  respirer  durant  le  jour  les  doux 
parfums,  il  avait  l'imprudence  d'en  faire  placer  dans 
sa  chambre  pendant  la  nuit.  Il  contracta  ainsi  un 
catarrhe  dont  les  soins  des  médecins  ne  purent  le 
guérir  et  qui  ne  tarda  pas  à  l'enlever.  Il  fut  enterré 


(1j  Montalembert,    Histoire    de  sainte  Elisabeth,   p.    549- 
570. 
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dans  le  coiiveiUde  Leubus,  ainsi  qu'il  ravaitdcniandu 
el  remplacù  sur  -son  siège  épiscopal  par  l'évcquc 
Thomas  P^ 


XX 


Comment  (îrégoire  IX  frappa  Henii-Ie-Baibu  de  la  peine  de  l'ex- 
communicalion  ;  comment  aussi  il  inscrivit  sainte  Elisabeth  au 
catalogue  des  saints  et  menaça  Henri-le-Pieux  de  faire  exhu- 
mer le  corps  de  son  père. 


Beaucoup  siinl  aj  priés  et  |>fii  sont  élus 
i'a'/ft,  \MI,  14. 


La  tempête  que  notre  sainte  princesse  voyait  se 
préparer  depuis  longtemps  devait  enfin  éclater  sur  la 
tète  de  son  époux.  Chose  affreuse  à  penser;  elle 
devait  voir  mourir  frappé  des  foudres  de  l'excommu- 
nication cet  époux  au  salut  duquel  elle  avait  porté  un 
si  tendre  intérêt.  Lorsque  le  pape  Grégoire  IX,  fati- 
gué des  querelles  incessantes  des  princes  Polonais, 
chargea  les  évêquesde  Posen,  de  Breslau  et  deLébus, 
d'opérer  un  rapprochement,  afin  de  tourner  contre 
les  Prussiens  idolâtres  ces  forces  qui  s'usaient  au 
grand  scandale  de  la  chrétienté,  elle  put  croire  que 
ses  tristes  pressentiments  ne  se  réaliseraient  pas;  elle 
goûta  encore  (piflqucs   instants  de  vrai   bonheni-, 
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quand  elle  vit  son  fils  Heiiri-le-Pieux  se  réunir  avec 
trois  mille  chevariors  à  Tarmée  chrétienne  et  contri- 
buer à  la  défaite  dos  païens,  qui  furent  écrasés  dans 
une  grande  balaille  vers  la  fin  de  l'année  i233.  Mais 
à  peine  la  croisade  avait-elle  atteint  son  but  que  les 
dissensions  recommencèrent. 

Vladislas,  comte  de  Gnésen,  avait  donné  sa  suc- 
cession à  Henri-le-Barbn  pour  reconnaître  l'asiL'  ol 
la  protection  qu'il  lui  avait  accordés.  Mais  son  neveu 
ne  s'inquiéta  pas  de  sa  volonté  et  s'empara  de  son 
héritage.  Pour  se  ménager  des  alliés,  il  accorda  de 
grands  avantages  et  privilèges  aux  serfs  des  évoques 
de  Gnésen  et  de  Posen  ;  les  seigneurs  du  pays,  habi- 
tués à  opprimer  le  pauvre  peuple  (i),  réclamèrent 
contre  ces  privilèges  et  se  ligutn*ent  ensemble.  Henri- 
le-Barbu,  pour  soutenir  ses  prétentions  et  se  venger 
de  l'injure  qui  lui  avait  été  faite  à  Gonzawa,  s'associa 
h  leurs  intrigues.  Ces  premières  menaces  de  guerre 
effrayèrent  notre  sainte  princesse.  Elle  savait  combien 
ces  luttes  étaient  acharnées,  elle  n'ignorait  pas  que  le 
désespoir  obligeait  souvent  ses  malheureux  sujets  à 
chercher  un  refuge  en  Russie,  elle  connaissait  la 


{\)  Grégoire  IX  écrivait  à  l'archevêque  de  Gnésen  :  «  Il  est 
affreux  d'obliger  les  fidèles  que  le  Sauveur  a  raclielés  de  son 
sang  à  poursuivre  des  oiseaux  de  proie  et  des  animaux  féroces  et 
d'exposer  ainsi  le  salut  de  leur  ame    » 
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cruauté  des  seigneurs  avec  lesquels  son  époux  se 
liguait,  elle  ne  pouvait  plus  croire  à  la  droiture  de 
ses  intentions,  alors  qu'elle  le  voyait  chercher  conti- 
nuellement des  prétextes  de  guerre  et  obéir  docile- 
ment aux  instincts  barbares  de  sa  famille,  dont  il 
s'était  quelque  temps  affranchi. 

Dans  une  suite  d'expéditions  qui  se  succédèrent 
rapidement,  il  ravagea  la  Grande  Pologne  jusqu'à  la 
Wartha  et  accrut  assez  ses  domaines  pour  exciter  la 
jalousie  des  princes  ses  voisins  (i).  Mais,  en  étendant 
sa  domination,  il  avait  compromis  le  salut  de  son 
âme.  Il  avait  violé  sans  motif  suffisant  les  franchises 
de  l'église  de  Gnésen  et  les  privilèges  de  ses  serfs. 
Il  avait  exigé  d'eux  le  service  militaire  et  des  corvées 
[)énibles  et  avait  soumis  leurs  procès  aux  tribunaux 
ordinaires.  On  pouvait  lui  adresser  des  reproches 
semblables  en  Silésie  où  il  parait  avoir  enlevé  d'une 
main  ce  qu'il  avait  donné  de  l'autre.  L'archevêque 
de  Gnésen  lui  reprocha  ces  usurpations  et  exigea  des 
réparations  qu'il  n'avait  peut-être  pas  la  facilité, 
mais  surtout  qu'il  ne  voulait  pas  accorder.  Pour 
gagner  du  temps,  il  paralysa  pendant  deux  ans  les 
efforts  de  ses  adversaires  en  feignant  de  vouloir  sou- 
mettre le  différend  à  la  décision  du  Saint-Siège. 
Comme  il  n'en  faisait  rien,  l'archevêque  de  Gnésen  et 

(2    no[>cll.  /lisloirr  fie  Polofjnr,  1.  p.  45(i  cl  suivantes. 
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l'évoque  de  Breslau  porlèrent  contre  lui  })luinto  à 
Rome.  Sur  l'ordre  de  Grégoire  IX,  le  cardinal-légat, 
Guillaume  de  Modène,  l'engagea  à  comparaître,  il 
n'en  fit  rien.  Alors,  au  nom  du  pape,  le  cardinal  le 
frappa  de  l'excommunication  et  l'exclut  de  la  société 
des  fidèles  (i). 

A  la  suite  de  cette  sentence,  Hedwige  animée  d'un 
esprit  prophétique,  engagea  son  époux  à  ne  pas 
quitter  le  château  de  Liegnitz  où  il  demeurait  alors  ; 
elle  savait  qu'il  compromettrait  ses  jours,  en  s'en 
éloignant.  Cette  fois  du  moins,  accablé  par  le  coup 
qui  l'avait  frappé,  il  céda  aux  instances  de  sa  femme 
et  passa  trois  ans  à  Liegnitz  {2).  Hedwige  ne  le  vit 
point  durant  ce  laps  de  temps;  sa  conscience  lui 
faisait  un  devoir  d'éviter  la  société  de  celui  qui  s'était 
volontairement  séparé  de  celle  des  fidèles. 

Cependant  une  consolation  lui  était  réservée  au 
milieu  de  ces  épreuves  cruelles.  La  même  année,  le 
26  mai,  jour  de  la  Pentecôte  (1235),  le  souverain  pon- 
tife inscrivit  solennellement  Elisabeth  au  catalogue 
des  saints.  Quelques  jours  après,  il  publia  la  bulle 
de  canonisation.  On  en  fit  des  milliers  de  copies,  et 
elle  fut  lue  avec  enthousiasme  dans  toute  l'Allemagne. 

(I)  Bollaud.  —  Stenzel,  Histoire  de  Silésic,  I,  p.  45.  —  Gor- 
licli.  Histoire  de  sainte  Hedunge.  p.  57. 
(2j  Gorlich,  Histoire  de  sainte  //edirijc.  p.  -2i  I . 
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Conrad,  le  boau-frère  d'Elisabeth,  qui  l'avait  autre- 
fois traitée  avec  tant  de  rigueur,  s'était  employé  lui- 
même  à  obtenir  de  Rome  cette  grande  faveur  ;  c'était 
la  meilleure  manière  de  réparer  les  calomnies  dont  il 
l'avait  chargée. 

De  la  France,  de  la  Hongrie,  de  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne,  de  la  Pologne  et  de  la  Silésie,  des 
troupes  de  pèlerins  se  dirigèrent  vers  Marbourg,  afin 
d'assister  à  l'élévation  des  restes  précieux  de  sainte 
Elisabeth,  Un  nombre  immense  de  princes,  toute  la 
famille  de  son  époux,  la  duchesse  Sophie  avec  ses 
deux  fils  Conrad  et  Henri,  les  quatre  eiîfants  d'Eli- 
sabeth, une  multitude  infinie  de  seigneurs  et  de 
nobles  dames,  un  peuple  qu'on  pouvait  évaluer  à  cent 
mille  personnes,  et  l'empereur  Frédéric  lui-même, 
dont  elle  avait  refusé  la  main,  se  réunirentautour  de 
son  tombeau.  Pour  Hedwige,  son  âge  avancé  ne  lui 
permit  pas  d'entreprendre  un  si  long  voyage. 

Le  1"  mai  l'empereur  Frédéric,  pieds  nus  et  vêtu 
d'une  pauvre  robe  grise,  mais  la  couronne  impériale 
sur  la  tète,  parut  en  tête  de  la  procession.  Les  évê- 
ques  enlevèrent  eux-mêmes  de  la  tombe  les  précieu- 
ses dépouilles.  Elles  en  furent  retirées  et  exposées  à 
la  vénération  publique  ;  elles  ne  portaient  pas  encore 
la  moindre  trace  de  corruption.  Pendant  le  saint 
sacrifice,  l'empereur  prit  sa  couronne  et  la  déposa 
sur  la  tête  de  la  sainte,  en  disant  :  «  Puisque  je  n'ai 

s.  IIEI).  19 
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pas  pu  la  couronner  vivante  comme  mon  impératrice, 
je  veux  au  moins  la  couronner  aujourd'hui  connue 
une  reine  immortelle  dans  le  royaume  des  cieux.  » 
Il  mena  ensuite  à  roffrando  le  jeune  landgrave,  tils 
de  la  sainte;  de  son  côté  l'impératrice  Isabelle  d'An- 
gleterre fit  vénérer  aux  jeunes  princesses  les  restes 
d'Elisabeth.  Les  spectateurs  de  cette  scène  touchante 
bénirent  ces  enfants  qui,  pour  avoir  partagé  les  hu- 
miliations de  leur  mère,  étaient  maintenant  associés 
à  sa  gloire.  Tous  les  assistants  apportèrent  aussi 
des  offrandes  en  rapport  avec  leur  fortune,  et  bientôt, 
grâce  au  landgrave  Conrad,  on  vit  s'élever  en  son 
honneur  cette  magnifique  église  de  Marbourg,  qui 
eut  peut-être  la  gloire  de  préparer  le  plan  de  la  ca- 
thédrale de  Cologne,  et  dans  laquelle,  pendant  des 
siècles,  des  milliers  de  pèlerins  vinrent,  de  toutes 
les  parties  du  monde,  lui  rendre  leurs  hommages  et 
s'agenouiller  devant  sa  magnifique  châsse  d'argent, 
ornée  de  pierres  précieuses  (i).  Vingt-deux  ans  plus 
tard,  les  habitants  de  Breslau  construisirent,  avec  le 
concours  de  la  duchesse  Anne  et  de  ses  fils,  leur 
gracieuse  et  coquette  église  de  Sainte-Elisabeth. 
Trente-trois  ans  après  les  fêtes  dont  nous  venons  de 
parler,  devaient  avoir  lieu  celles  de  la  translation  des 
restes  de  notre  sainte  princesse. 

(1)  Monlalemberl.  Histoire  de  sainte  Elisabeth,  p.  59't-G3i. 
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Cependant  Hedwige  avait  fait  toutes  les  démarches 
qui  dépendaient  d'elle  pour  déterminer  son  mari  à  se 
faire  absoudre  de  rexcommunication  qui  pesait  sur 
lui.  Il  pria  le  pape  de  lui  accorder  des  juges  autres 
que  ceux  qui  avaient  été  désignés,  et  peut-être  avait- 
il  raison  en  cela,  l'archevêque  de  Gnésen  pouvant  être 
considéré  comme  suspect  de  partialité  (i).  Le  pape 
fit  droit  à  sa  demande  et  donna  au  nouveau  commis- 
saire chargé  de  l'enquête  plein  pouvoir  pour  l'absou- 
dre, s'il  promettait  de  se  présenter  en  cour  de  Rome 
par  lui-même  ou  par  son  représentant.  Henri-le-Barbu 
manqua  de  loyauté  dans  cette  affaire;  il  amena  le 
commissaire  pontifical  à  l'absoudre  sans  condition, 
ce  à  quoi  il  n'était  pas  autorisé,  et  se  crut  dispensé 
d'exécuter  les  réparations  qui  avaient  été  exigées  de 
lui.  La  mort  devait  le  surprendre  avant  qu'il  fût  sorti 
de  ces  embarras. 

Ennuyé  de  la  vie  solitaire  qu'il  menait  à  Liegnitz, 
il  quitta  'subitement  ce  château  et  alla  s'établir  à 
Crossen.  Il  y  fut  surpris  par  la  maladie  ;  il  était  d'ail- 
leurs dans  sa  soixante-dixième  année.  Sentant  sa  fin 
approcher,  il  fit  prier  son  épouse  de  se  rendre  auprès 
de  lui.  Mécontente  de  la  longue  résistance  qu'il  avait 
opposée  à  l'Eglise  et  de  son  manque  de  loyauté  dans 
les  dernières  négociations,  ne  pouvant  pas  d'ailleurs 

(1;  Ropell,  Ilislnirc  deVolorjnc,  [,  p.  -ioS. 
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le  considérer  comme  réhabilité  par  sa  réconciliation 
invalide,  elle  n'eut  pas  la  consolation  de  {louvoir  se 
réunira  lui  etde  l'assister  dans  ses  derniers  moments. 
Il  mourut  le  19  mars  1238,  après  huit  jours  de  ma- 
ladie. Il  laissait  à  son  fils  Henri  ses  immenses  pos- 
sessions, c'est-à-dire  la  .Silésie,  la  Grande  et  la 
Petite  Pologne  et  le  pays  de  Lébus,  jusqu'à  quelques 
lieues  de  Berlin  (i). 

Comme  on  le  transportait  àTrebnitz,  une  multitude 
immense  venue  de  la  Pologne  et  de  la  Silésie,  des 
pauvres  aussi  bien  que  des  nobles,  allèrent  au  devant 
de  sa  dépouille  et  firent  entendre,  en  l'apercevant, 
des  gémissements  qui  prouvaient  l'affection  que  tout 
le  peuple  lui  portail  (2).  Les  religieuses  de  Trebnitz 
en  particulier  étaient  inconsolables  de  la  perte  de 
leur  défenseur,  du  généreux  bienfaiteur  qui,  jusqu'à 
sa  dernière  heure,  les  avait  comblées  de  ses  libéra- 
lités. Beaucoup  d'entre  elles  se  répandaient  en  pleurs 
et,  nous  dit  la  légende,  tombaient  en  pâmoison,  tant 
leur  douleur  était  grande.  Cependant  Hedwigc,  tou- 
jours forte  et  maîtresse  d'elle-même,  retenait  ses 
pleurs  auprès  de  la  tombe  de  celui  qu'elle  avait  tant 
aimé,  et  disait  aux  religieuses  :  «  Pourquoi  vous 
laisser  aller  à  cet  excès  de  douleur?  Prétendez- vous 

(I)  StenzL'l,  //istoire  de  Silésie,  I,  p.  46. 
(2;  Baynald.,  Annal. .  anii.  1238,  ii"  00. 
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VOUS  opposer  à  la  sainte  volonté  de  Dieu?  Cela  nest 
pas  raisonnable,  mes  sœurs  bien-aimées  ;  le  Créateur 
a  le  droit  de  disposer  de  ses  créatures,  ainsi  qu'il  lui 
plaît.  Nous  devons  nous  incliner  devant  ses  arrêts, 
parce  que  nous  sommes  sous  sa  dépendance.  »  Non 
qu'elle  fût  indifférente  à  la  mort  de  celui  dont  elle 
avait  partagé  toutes  les  peines  durant  un  si  grand 
nombre  d'années  ;  car  elle  avait  besoin  de  se  vaincre 
elle-même  pour  donner  au  monde  ce  mémorable 
exemple  de  force  d'àme  et  de  résignation  à  l'adorable 
volonté  de  Dieu  (i).  Le  corps  du  prince  fut  déposé 
solennellement  en  face  du  maître-autel  de  l'église  de 
Saint-Barthélemi  de  Trebnitz. 

Cependant  Henri  n'était  pas  assuré  de  trouver  la 
paix,  même  au  sein  du  tombeau  ;  et  sa  dépouillo 
aurait  été  exhumée  de  la  terre  bénite  où  elle  avait  été 
déposée,  si  Henri-Ie-Pieux  ne  s'était  décidé  à  réparer 
pleinement  les  dommages  que  son  père  avait  causés 
à  l'Eglise  de  Gnésen.  Ce  fut  sans  doute  à  cette  occa- 
sion qu'il  fit  sentir  sa  colère  à  Thomas,  évêque  de 
Breslau,  lequel  dut  se  retirer  à  Glogau  et  ne  se  ré- 
concilia avec  le  prince  que  peu  de  temps  avant  sa 
mort  (2).  Au  reste  la  lettre  de  Grégoire  IX  ne  lui 
permettait  pas  d'hésiter  :  «  D'ailleurs,  écrivait-il  à 

(I)  L(^gendc,  Bolland. 

('2)  Sienzel,  Histoire  de  Silésir.  1.  p   4-(i  et  55. 
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Henri  lui-môme,  si  vous  ne  réparez  pas  le  dommage 
causé,  vous  avez  à  craindre  que  votre  pî;ro,  qui  a  été 
frappé  de  rexconimunication  à  cause  de  ses  exac- 
tions, ne  soit  exhumé  de  la  terre  sainte,  et  que  la 
sentence  que  ledit  évêque  et  ses  suffragants  ont 
])ortée  contre  vous  et  le  pays  tout  entier  (l'interdit) 
pour  maintenir  les  droits  et  privilèges  de  leurs 
églises,  ne  soit  confirmée  et  exécutée  dans  sa  ri- 
gueur (i).  »  Hedwige  que  ces  menaces  du  pontife 
avaient  attristée,  contribua  sans  doute  à  déterminer 
Henri-le-Pieux  à  accorder  au  pontife  une  légitime 
satisfaction,  et  les  cendres  du  prince  ne  furent  point 
troublées  dans  leur  repos. 

Telle  fut  la  fin  malheureuse,  et  nous  croyons  que 
raffaiblissement  de  ses  facultés,  dû  à  son  grand  âge, 
peut  en  partie  excuser  son  obstination  et  sa  déloyauté, 
telle  fut  la  fin  malheureuse  du  souverain  le  plusgrand 
et  le  plus  puissant  qui  ait  régné  sur  la  Silésie.  Il 
n'est  pas  une  seule  localité  de  ses  immenses  états 
qui  n'ait  été  l'objet  de  ses  bienfaits.  Par  la  sagesse 

(I)  Voir  la  lettre  de  Grégoire  IX  clans  Raynaldi,  Ann.,  ad 
ann.  'l'SSS,  n"  58  Un  passage  de  celle  lellie  fait  comprendre 
comment  on  avait  cru  pouvoir  inhumer  le  prince  en  terre  sainte  : 
c<  Scd  ipsi  formam  mandali  apostoUci  non  serrantes.  Hcct 
i})su>n  ju.rta  Us  trndititm  rilnvisscnt,  ccrto  ci  tcrniino  ass'njnato, 
]icraliHm  tamcii  i])surn  de  facto,  ciini  de  jure  non  passent,  ah- 
soh'i  fcreruid  perperain  ad  cantelam.  « 
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et  la  vigueur  avec  lesquels  il  gouverna  durant  les 
trente-sept  ans  qu'il  passa  au  pouvoir,  il  conti-ibua 
puissamment  à  la  prospérité  dont  la  Silésie  n'a  pas 
cessé  de  jouir  depuis  lors  malgré  tant  de  guerres,  de 
fléaux  et  de  calamités  de  tout  genre.  Il  fonda  plu- 
sieurs villes,  il  créa  un  grand  nombre  d'établisse- 
ments utiles,  il  encouragea  l'émigration  allemande 
et  dota  ainsi  ses  états  d'un  puissant  moyen  de  civi- 
lisation. S'il  n'a  pas  accompagné  en  Terre-Sainte  les 
princes  et  les  empereurs  de  l'Allemagne,  ce  fut  sans 
doute  parce  qu'il  avait,  sur  ses  frontières,  une  autre 
croisade  à  poursuivre,  parce  qu'il  avait  à  continuer 
l'œuvre  de  Pierre  Wlast  et  de  son  père  ;  nous  l'avons 
vu  prendre  part  à  deux  expéditions  dirigées  contre 
les  Prussiens,  et  contribuer  puissamment  soit  par  ces 
guerres,  soit  encore  par  ses  conseils,  à  la  conversion 
de  ces  ennemis  acharnés  du  nom  chrétien,  résultat 
immense  qu'il  n'aurait  pu  contribuer  à  amener,  s'il 
avait  pris  part  aux  aventureuses  expéditions  d'outre- 
mer. Quatre  princes  silésiens,  ses  descendants,  qui 
héritèrent  de  son  nom  et  de  ses  bonnes  qualités, 
s'étaient  sans  doute  formés  h  son  école.  Jamais  en 
effet  on  ne  put  lui  reprocher  les  cruautés  qui  désho- 
norèrent la  phqDartdes  princes  polonais  de  sa  famille, 
jamais  il  ne  se  laissa  aller  à  ces  excès  et  à  ces  vio- 
lences qui  rendent  un  pi'ince  odieux  à  ses  sujets. 
Aussi  la  postérité,  loin  de  se  montrer  sévère  pour 
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lui,  n'eut  qu'à  iMirogistrer  ses  verUis,  coniiuc  nous 
le  prouvent  les  vers  léonins  gravés  sur  sa  tombe  à 
Trebnitz  : 

Dux  Iluniicus.  hoiioi-  Zlcsi*,  queni  plangere  conor, 
Hic  jacet  :  liuiic  l'unrlum  fiiiidan.s,  \  irtutisabundans, 
Tutor  egenonim,  schola  morum,  viiga  ri'orum. 
Ciii  sit,  al)S(|i.ie  inora,  locus  in  lequio  Ijonus,  ora. 


TROISIÈME  PARTIE. 


XXI 


Comment,  par  une  grâce  particulière  de  Dieu,  Hedwige  fui  élevée 
dans  les  régions  les  plus  sub  imes  de  la  contemplation  et  de  la 
vision. 


DonriPZ-moi  v(itrp  amour,  afin  que  je 
TOUS  aime  it  lejjour  et  la  nuit,  ce  seul 
d(in  rimiprend  l  jus  les  autres  dons. 

>'.  Iipiact  de  Loyoli. 


Violemment  séparée  de  son  époux  par  la  main  de 
la  mort,  Hedwige  allait  passer  do  sa  viduité  volon- 
taire à  un  état  de  viduité  réelle  et  forcée,  état  dans 
lequel,  s  attachant  plus  intimement  encore  à  son  cé- 
leste Epoux,  elle  devait  porter  des  fruits  plus  abon- 
dants de  salut.  A  cette  dernière  période  de  son  exis- 
tence appartioiuKMit  un  certain  nombre  de  faits  qui 
nous  la  montrent,  comme  les  saints  1rs  plus  glorieux 
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de  l'Eglise,  secouant  les  liens  de  l'humanité  pour 
ari'ivcr  à  une  existence  toute  spirituelle.  Bien  que 
les  faits  recueillis  par  les  contemporains  soient  en 
petit  nombre,  ils  suffisent  cependant  pour  attester 
({u'aucun  des  privilèges  de  la  vie  mystique  et  extati- 
que ne  lui  a  été  refusé. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  nous  dit  sa  légende,  que 
bien  que  légèrement  vêtue  et  nu- pieds,  la  pieuse  ser- 
vante du  Seigneur  ait  pu,  dans  la  saison  la  plus  ri- 
goureuse, passer  de  longues  heures  en  prières;  le 
feu  intérieur  qui  la  dévorait  pendant  ses  méditations 
était  si  actif  qu'il  se  manifestait  au-dehors  et  agissait 
non-seulement  sur  elle-même,  mais  encore  sur  les 
personnes  qui  l'entouraient.  Une  fois  que,  pendant 
l'hiver,  elle  était  depuis  longtemps  occupée  à  ses 
saints  exercices,  la  fdlcd'iionneurqui  l'accompagnait, 
souffrit  tellement  du  froid  qu'elle  prit  la  liberté  de 
le  dire  à  la  princesse.  Aussitôt  Hedwige  se  déplaçant 
lui  dit  de  se  mettre  à  l'endroit  où  elle  se  trouvait, 
depuis  si  longtenq^s,  les  pieds  nus  sur  le  marbi'e. 
Immédiatement  la  fille  d'honneur  sentit  une  douce 
chaleur  pénétrer  ses  membres  et  dominer  l'impres- 
sion du  froid  extérieur  (i). 


(1)  Voir  (les  faits  analogues  dans  la  Mi/stiqnr  de  (kvrres.  t.  Il, 
(le  la  traditrlion  ilr  M  Saiiilc-Foi.  —  (^n  t k m vc  encore  un  fait 
(lu  nKMne  Lj'-nre  dans  la  vie  de  saint  Wenceslas  de  liolu'ine    ><  Vn 
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Pour  ne  pas  être  sans  consolation  au  milieu  des 
ennuis  de  son  pèlerinage  terrestre,  elle  avait  cons- 
tamment l'esprit  et  le  cœur  occupés  du  divin  Maître  ; 
désirant  ardemment  la  présence  de  son  bien-aimé, 
elle  conversait  mystérieusement  avec  lui  parla  prière, 
recevait  dans  ces  doux  colloques  les  témoignages  de 
son  amour  et  jouissait  de  ses  faveurs  les  plus  signa- 
lées. A  toute  heure  du  jour  et  partout,  elle  le  cher- 
chait, sachant  bien  qu'il  se  montre  à  celui  qui  veille 
et  qu'il  se  rend  aux  désirs  de  celui  qui  l'implore. 
C'est  pour  cela  qu'elle  prolongeait  sa  prière  jusqu'à 
l'aube  du  jour.  Son  cœur  était  tout  embrasé  d'amour. 
Le  sommeil  fuyait  sa  paupière.  Elle  ne  pouvait  ni 
sentir  la  fatigue  ni  trouver  le  repos  avant  d'avoir  reçu 
la  visite  du  divin  Consolateur.  Depuis  la  fin  de  l'office 
jusqu'à  la  première  lueur  du  jour,  elle  attendait  pa- 
tiemment qu'il  vînt,  et  que,  frappant  à  la  porte  de 
son  cœur,  il  lui  révélât  les  mystères  cachés  aux 
enfants  des  hommes  (i).  Un  jour  qu'elle  était  retirée 

jour  que,  pendant  l'hiver,  il  se  rendait  à  l'église  vers  minuit  les 
pieds  nus,  le  serviteur  qui  le  suivait  et  qui  avait  également  les 
pieds  nus,  se  plaignit  d'un  engourdissement  qui  lui  permettait  à 
peine  de  marcher.  Le  prince  lui  ayant  dit  de  marcher  sur  les 
traces  de  ses  pieds,  la  douleur  cessa  tout  à  coup  et  il  se  sentit 
dans  les  pieds  une  douce  chaleur.  «  Ott.  Légende  des  chers  saints 
de  Dieu.  p.  n  I . 
(1)  Léijende.  Bolland.,  p.  2.3i. 
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dans  un  coin  de  la  maison  qu'elle  habitait  non  loin 
du  monastère  de  Trebnitz,  et  qu'elle  était  depuis 
longtemps  plongée  dans  la  méditation,  son  cham- 
bellan, Boguslas  de  Schawoine,  entra  dans  la  cham- 
bre pour  y  prendre  un  objet  dont  il  avait  besoin.  II 
la  vit  environnée  d'une  telle  abondance  de  lumière 
céleste  que,  tout  éperdu  et  hors  de  lui,  il  sortit  de 
l'appartement  sans  prendre  l'objet  qu'il  était  venu 
chercher.  La  princesse,  dont  l'attention  avait  été 
attirée  par  le  bruit  qu'il  fit  en  sortant,  l'ayant  appelé, 
il  revint,  prit  l'objet  dont  il  avait  besoin  et  sortit  pré- 
cipitamment et  en  tremblant.  Par  cette  lumière  visible 
dont  il  l'enveloppait.  Dieu  voulait  montrer  sans  doute 
l'intimité  de  son  union  avec  Celui  qui  habite  au  milieu 
d'une  lumière  inaccessible  (i). 

Pendant  les  saints  mystères,  elle  pleurait  tellement 
sous  le  manteau  dont  elle  s'enveloppait  que  sa  belle- 
fille,  la  princesse  Anne,  au  moment  où  elle  s'appro- 
chait d'elle  pour  recevoir,  selon  l'usage,  le  baiser  de 
paix,  lui  voyait  souvent  les  yeux  extrêmement  rouges 
et  les  joues  couvertes  de  larmes.  Souvent  encore, 
tandis  quelle  était  en  prières,  elle  avait  le  visage 
coloré  d'une  façon  extraordinaire  et  entièi-ement 
transfiguré  ]iar  l'extase.  Anne  et  son  confesseur,  le 
frère  Herbord,  la  trouvèivnt  souvent  dans  un  état 

(I)  l.c<in>'l<\  H(.llan(l  .  p.  iU. 
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extatique  qui  ne  lui  laissait  aucunement  l'usage  de 
ses  sens.  Ce  fut  ce  que  déclara  aussi  un  chevalier  du 
nom  de  Côme,  qui  avait  été  attaché  à  son  service  : 
((  Souvent,  dit-il,  entrant  chez  ma  maîtresse,  la  glo- 
rieuse sainte  Hedwige,  tandis  qu'elle  était  plongée 
dans  la  méditation,  je  la  trouvais  si  complètement 
hors  d'elL^-mème  qu'elle  ne  me  voyait  pas,  et  il  fallait 
bien  du  tr-mps  pour  qu'elle  revînt  à  elle.   » 

S'élevant  du  monde  visible  au  monde  invisible, 
elle  ne  pouvait  se  rassasier  de  voir  et  d'admirer  dans 
la  beauté  imparfaite  de  la  terre  la  beauté  suprême  et 
infinie,  et  dans  les  créatures  la  toute-puissance  du 
Créateur.  Souvent,  pendant  la  nuit,  elle  considérait 
le  ciel  avec  ses  milliers  d'étoiles,  afin  de  s'exciter  k 
l'amour  de  Dieu  par  la  vue  de  ces  merveilles.  Tandis 
qu'elle  contemplait  les  astres  et  les  magnificences  de 
la  voûte  céleste,  elle  s'élevait  elle-même,  avec  les 
yeux  de  l'esprit,  jusqu'au  trône  de  la  divinité;  le 
voile  qui  nous  cache  l'invisible  disparaissait  devant 
elle,  et  elle  était  tout  entière  auprès  de  celui  qu'elle 
aimait  (i).  La  lumière  céleste  la  remplissait  tellement 
qu'elle  débordait  et  rejaillissait  jusque  sur  son  corps. 
Ejitourée  d'une  auréole  divine,  elle  s'élevait  au -dessus 

(1)  Voir,  pour  rintelligence  de  ces  phénomènes,  OEuvres 
(V Henri  Suso,  préface  de  Gœrres,  3™«  édil.,  Ualisbonne,  l8o4, 
p.  4o  el  47. 
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du  soi  et  rtslail  longtemps  dans  cet  étal,  ainsi  que 
les  personnes  qui  l'entouraient  l'ont  remarqué  et 
l'ont  aftîrmé  ensuite  dans  le  cours  du  procès  de  cano- 
nisation (i). 

Quelque  soins  qu'elle  prît  pour  empêcher  que  le 
mystère  de  ce  commerce  intime  avec  son  Seigneur  et 
son  Dieu  ne  fût  connu  des  profanes,  les  soupirs 
qu'elle  ne  pouvait  retenir,  venaient  souvent  le  mani- 
fester et  prouver  à  tous  qu'elle  avait  subi  les  éti-eintes 
de  l'amour  céleste  et  qu'elle  n'appartenait  plus  à  la 
terre.  Des  cris  d'amour,  des  chants  d'allégresse  s'é- 
chappaient de  son  cœur  pour  saluer  son  divin  Fian- 
cé (2).  Ce  qui  suit  peut  nous  donner  une  idée  des 
trésors  de  grâces  que  Dieu  lui  prodiguait  en  retour  : 
«  Un  jour  une  religieuse  de  Trebnitz,  voulant  savoir 
ce  que  la  sainte  faisait  à  l'église  oii  elle  restait  seule 
pendant  de  longues  heures,  y  demeura  pendant  que 
les  autres  étaient  au  réfectoire  et  s'y  cacha  dans  le 
chœur  ;  elle  la  vit  baiser  les  sièges  des  religieuses  et 
l'endroit  où  elles  avaient  posé  les  pieds  pendant  la 
prière.  Puis,  elle  alla  s'agenouiller  devant  l'autel  de 
la  sainte  Vierge,  au-dessus  duquel  s'élevait  une 
croix  avec  l'image  du  Sauveur  crucifié  ;  comme  elle 
priait  les  bras  en  croix  selon  sa  pieuse  habitude,  le 

(1)  Lcfjcnde,  nollaml. 

(2)  Léiicndc,  BoUand. 
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bras  du  Christ,  se  détachant  de  l'arbre  de  la  croix, 
bénit  la  princesse,  tandis  que  le  Sauveur  lui  disait  à 
haute  voix  :  «  Ta  prière  est  exaucée,  tu  obtiendras  la 
grâce  que  tu  sollicites  (i).  »  Quelle  grâce  particulière 
avait-elle  demandée  à  Dieu?  Etait-ce  une  faveur  per- 
sonnelle, la  persévérance  dans  la  vertu  des  religieu- 
ses de  Trebnitz  dont  elle  était  en  quelque  sorte  la 
mère,  ou  le  salut  de  son  peuple,  menacé  par  des  in- 
vasions terribles,  qui  s'étaient  peut-être  déroulées 
devant  elle?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de 
savoir. 

Dieu  l'avait  aussi  favorisée  dès  lors  du  don  des 
miracles.  La  première  personne  qui  en  fut  l'objet, 
était  une  nommée  Razlava,  qu'elle  avait  élevée  et 
placée  à  Trebnitz,  Un  jour  qu'elle  était  à  table,  une 
arête  de  poisson  s'arrêta  dans  son  gosier  et  faillit 
l'étouffer;  la  princesse  se  contenta  de  faire  sur  elle 
le  signe  de  la  croix,  et  l'arête  fut  rejetée  aussitôt  : 
le  fait  est  attesté  par  deux  religieuses  qui  en  furent 
les  témoins,  la  sœur  Victoria  et  la  sœur  Wenceslava 

(4)  Légende,  Bolland.  Voir  cette  scène  dans  Wolfskron,  lltus- 
irations  de  la  légende  de  sainte  HedwUje,  n"  16;  il  faut  y 
remarquer  surtout  l'expression  touchante  de  la  tête  du  Christ.  — 
Sainte  Lutgarde,  religieuse  cistercienne  dans  un  couvent  du 
Brabant  et  contemporaine  de  notre  sainte,  reçut  la  môme  faveur 
du  divin  Maître.  —  liemarquons  encore  que  cette  scène  se  passa 
à  l'église  et  non  en  plein  air,  comme  ou  la  représente  souvent. 
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qui  fut  ensuite  prieure  du  couvent  et  qui  faisait  alors 
la  lecture  à  Hedwigo.  La  même  sœur  Razlava  s'était 
usé  les  yeux  à  pleurer  un  frère  qu'elle  avait  perdu,  et 
on  y  voyait  des  pustules  qui  devaient  lui  faire  perdre 
la  vue  ;  elle  fut  encore  guérie  par  la  sainte.  Une  autre 
religieuse,  sœur  Gaudontia,  avait  également  com- 
promis ses  yeux  par  dos  pleurs  continuels.  Un  collyre 
de  sœur  Julienne  qui  avait  produit  sur  d'autres  des 
effets  merveilleux  avait  été  employé  en  vain.  Un  jour 
que  la  sainte  était  dans  un  coin  de  la  chapelle,  Gau- 
dontia s'approcha  d'elle,  se  jeta  à  ses  pieds  et  la 
conjura  de  lui  rendre  la  vue,  en  faisant  sur  elle  le 
signe  de  la  croix.  Cotte  prière  effrayant  son  humilité, 
elle  répondit  :  «  Diou  vous  pardonne,  ma  sœur,  de 
demander  un  tel  miracle  d'une  pauvre  créature  qui 
ne  sait  que  l'offenser...  Si  c'est  ainsi  que  vous  cher- 
chez votre  guérison,  vous  êtes  assurée  de  no  pas 
l'obtenir.  »  Cependant,  émue  de  ses  prières,  elle  finit 
par  faire  le  signe  de  la  croix  sur  ses  yeux,  en  disant  : 
«  Que  Dieu  vous  bénisse,  sœur  bien-aimée  !  »  La 
tache  qui  couvrait  sos  yeux  depuis  huit  jours  disparut 
aussitôt,  et  elle  recouvra  parfaitement  la  vue  (i). 

(!)  Légende,  Rolland.,  p.  2iO 
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Comment  les  Tartares  se  jetèrent  sur  la  Pologne  et  la  Silésie  et 
mirent  le  siège  devant  Breslau. 


Ma  mère,  fasse  le  liol  que  nous  les  for- 
cions à  rentrer  dans  le  Tartare  d'où  ils 
Riint  sortis,  ou  qu'ils  mms  fassent  gagner 
le  paradis  1  S.  ImiHh  à  sa  mère. 


Peu  de  temps  après  les  funérailles  d'Henri-le- 
Barbu,  au  printemps  de  Tannée  1238,  notre  sainte 
princesse,  causant  familièrement  à  Trebnitz  avec  la 
sœur  Adélaïde,  lui  dit,  entre  autres  choses,  ces  pa- 
roles remarquables  :  «  N'oubliez  pas  mon  fils  dans 
vos  prières  ;  il  en  a  grand  besoin,  car  il  ne  mourra 
pas  dans  son  lit,  »  La  religieuse,  étonnée  et  presque 
effrayée,  lui  répondit  :  «  Madame,  chassez  loin  de 
vous  de  telles  pensées.  Vous  n'avez  plus  qu'un  fils, 
vous  pensez  continuellement  à  lui,  et  c'est  pour  cela 
sans  doute  que  vous  vous  laissez  aller  à  ces  craintes 
que  vous  devriez  chasser  bien  loin.  »  Hedwige  reprit  : 
((  Ce  n'est  pas  une  ci'ainte  imaginaire  :  je  sais  de 
s.   HRn.  -20 
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scionce  cci'laino  qu'il  mourra  de  moft  violciile.  »  Elle 
ne  dit  rien  do  plus,  elle  n'ajouta  aucune  des  eircons- 
lances  qui  devaient  accompagner  sa  mort,  sans  doute 
par  ménagement  pour  le  peuple  qui  se  serait  laissé 
dominer  par  la  peur,  s'il  avait  su  quelque  chose  des 
dangers  qui  le  menaçaient  (i).  Quoi  qu'il  en  soit. 
Dieu  lui  fit  connaître  à  l'avance  l'épreuve  terrible 
qu'il  réservait  à  ses  dernières  années,  l'invasion  des 
Tartares  et  toutes  les  calamités  qui  en  furent  l(>s  con- 
séquences, le  pillage,  la  dévastation,  les  massacres,  la 
liberté  et  l'honneur  enlevés  à  tant  de  milliers  de  chré- 
tiens, enfin  la  mort  deson  propre  fils,  Henri-le-Picux. 
A  peine  avait-elle;  ainsi  révélé  à  l'amitié  quelque 
chose  des  malheurs  qui  se  préparaient,  qu'on  se 
trouva  en  présence  de  l'affreuse  réalité.  Les  seigneurs 
de  la  cour,  les  paisibles  habitants  des  monastères, 
les  bourgeois  des  villes,  les  chevaliers  dans  leurs 
châteaux,  les  pauvres  dans  leurs  cabanes  et  même  le 
solitaire  dans  la  forêt  tremblaient  à  l'approche  d'une 
invasion  terrible,  dont  les  flots  montaient  sans  cesse. 
Des  malheureux  qui  fuyaient  leur  colère  en  Orient, 
faisaient  des  peintures  épouvantables  de  leurs  cruau- 
tés et  de  leurs  dévastations.  Mais,  avant  de  montrer 
les  Tartares  sur  les  frontières  de  la  Pologne,  il  faut 
remonter  plus  haut  dans  leur  histoire. 

(I)  î.i'ijendf.  Bnlland 
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Au  commoncemont  de  ce  siccln,  Ténioudshin,  chef 
d'une  tribu  mongole,  réunit  sous  sa  domination  les 
peuples  nomades  de  la  partie  orientale  do  la  Haute- 
Asie,  c'est-à-dire  les  Mongoles  et  les  Tartarcs,  affer- 
mit son  pouvoir  par  plusieurs  guerres  et  prit  le  nom 
de  Dschingis-Kan,  ou  Kan  des  Kans  (i). 

Les  Tartares,  ce  fléau  de  Dieu  comme  on  les  appe- 
lait, étaient  un  peuple  sauvage,  sans  lois,  étranger  à 
toute  idée  de  civilisation  et  de  pitié  à  l'égard  des 
vaincus.  Petits,  larges  des  épaules,  braves  et  cruels, 
ils  obéissaient  à  leur  chef  comme  à  un  dieu.  Leur 
extérieur  était  affreux,  nez  épaté,  yeux  gris  et  bril- 
lants, pommettes  saillantes,  tète  ronde  et  énorme, 
cheveux  noirs  et  hérissés,  traits  repoussants,  ils 
étaient  bien  faits  pour  inspirer  l'horreur  et  le  dégoût. 
Leur  voix  était  rude  et  désagréable,  leurs  habits 
étaient  faits  de  peaux  de  buffle  ou  de  cheval.  Ils 
avaient  dès-lors  des  armes  de  fer,  se  servaient  de 
lances  et  dirigeaient  avec  adresse  des  flèches  longues 
de  deux  pieds,  qui  transperçaient  l'épaisse  cuirasse 
des  chevaliers. 

Dschingis-Kan,  digne  successeur  d'Attila,  se  si- 
gnala dès  son  avènement  au  trône,  —  il  n'avait  encore 
que  treize  ans,  —  en  faisant  bouillir  dans  quatre- 

(I)  Palacky,  L'invasion  des  Mongoles  de  Mik],  p.  378.  Pra- 
suo,  1842. 


236  CHAPITRE   VINGT-DEUXIÈME. 

vingt  chaudières,  les  têtes  do  ses  voisins  qu'il  avait 
vaincus;  il  disait  avoir  traité  Samarcande  avec  une 
clémence  insigne,  parce  qu'il  s'était  borné  à  fair^i 
mourir  trente-mille  de  ses  habitants  et  à  en  emmener 
trente-mille  autres  en  captivité.  Il  s'avança  avec  ses 
hordesjusqu'àrindus;  puis,  remontant  vers  la  Chine, 
il  assiégea  Pékin,  sa  capitale,  la  pilla  et  la  brûla, 
comme  les  autres  villes  dont  il  s'empara.  Il  fit  tomber 
l'Asie  entière  en  son  pouvoir.  A  l'ouest,  ses  bandes 
se  portèrent  jusque  sur  les  rives  du  Volga.  Il  attira 
sept  princes  russes,  ses  adversaires,  dans  des  steppes 
affreuses  et  les  tailla  en  pièces  sur  la  Kalka,  non 
loin  de  la  ville  actuelle  de  Mariupol.  Le  prince  de 
Kief  fut  vaincu  avec  ses  deux  beaux-frères  (1209)  et 
écrasé  entre  deux  planches  ;  ses  soldats  furent  cruel- 
lement décapités.  Cependant  les  Tartares  ne  tardèrent 
pas  à  reprendre  la  route  de  l'Asie  (i). 

Dschingis-Kan  mourut  trois  ans  après,  partageant 
son  immense  empire  entre  ses  quatre  fils  et  laissant 
le  titre  de  grand  Kan  à  Octaï,  qui  était  l'aîné.  Après 
avoir  ravagé  la  partie  méridionale  de  la  Chine,  il 
})orta  de  nouveau  ses  armes  vers  l'Occident.  Tout  le 
monde  chrétien  frémit  h  cette  nouvelle.  Sous  la  con- 
duite de  son  neveu,  Batu,  on  vits'ébranler  des  steppes 
de  la  mer  Caspienne  pour  marcher  au  pillage  de 

(I,,  nnjK  1),  llisloiir  ilc  PoloijiiP,  I,  j).  'i<iO  cl  suivantes. 
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TEurope,  une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes, 
montés  sur  des  chevaux  petits  et  maigres,  mais  rapi- 
des et  infatigables,  armés  de  lances,  d  arcs,  de  cime- 
terres, de  petits  boucliers  d'osier,  traînant  après  eux 
une  multitude  extraordinaire  de  femmes,  d'enfants, 
d'esclaves,  d'animaux  (i).  Leurs  lois  étaient  impi- 
toyables et  d'autant  plus  propres  à  seconder  leurs 
desseins.  Leur  équipement,  leur  manière  de  com- 
battre, mais  surtout  la  rapidité  de  leurs  mouvements 
et  leur  multitude  innombrable  leur  assuraient  partout 
la  victoire.  Ils  étaient  divisés  par  petits  forps  de  dix, 
de  cent,  de  mille,  de  dix  mille  hommes,  et  le  corps 
tout  entier  était  rendu  responsable  de  la  faute  de 
l'un  de  ses  membres  qui  aurait  pris  la  fuite  ou  refusé 
de  marcher  au  moment  du  combat.  Ils  faisaient  deux 
ou  trois  jours  de  marche  ordinaires  en  une  seule  nuit 
et  parcouraient  sans  descendre  de  leur  monture  un 
espace  de  cent  milles  ;  ils  apparaissaient  subitement 
en  tel  ou  tel  lieu,  dont  on  les  croyait  bien  éloignés, 
ils  disparaissaient  au  moment  où  on  pensait  les  attein- 
dre, ils  se  séparaient,  ils  se  réunissaient  avec  une 
rapidité  qui  déjouait  tous  les  calculs,  enfin  ils  cou- 


(l)  D'Avezac,  Belation  des  Mongoles  ou  Tartarcs  par  le  frère 
Jean  du  Plan  de  Carpin,  Paris,  ISSS,  p.  288  et  suivantes.  — 
Palacky  emprunte  ce  chiffre  au  Miserabile  carmen  du  moine 
Roger  qui  avait  (Hé  prisonnier  des  barbares. 
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vraient  dos  flots  de  leur  invasion  les  empires  les  plus 
vastes. 

Ils  ouvraient  la  lutte  en  lanrant  sur  leui's  ennemis 
une  grêle  de  traits  ;  ils  se  jetaient  sur  eux  avec  impé- 
tuosité, puis  ils  se  dispersaient  dans  tontes  les  direc- 
tions, soit  pour  li-'S  engager  à  les  poursuivre,  soit 
encore  pour  les  écraser  plus  facilement  par  le  nombre. 
Quand  ils  étaient  arrêtés  par  des  villes  fortes,  ils 
essayaient  de  les  emporter  du  premier  choc,  ou  ils 
construisaient  alentour  des  ouvrages  en  terre  plus 
élevés  que  les  remparts  mêmes.  Quand  il  fallait  en 
venir  à  un  siège,  ils  épuisaient  leurs  adversaires  par 
des  attaques  réitérées  sans  cesse  le  jour  comme  la 
nuit,  ils  détournaient  les  cours  d'eau  ou  inondaient 
le  pays;  ou  bien  encore  ils  faisaient  des  mines  et 
apparaissaient  soudain  au  milieu  de  la  place  assiégée. 
La  ville  prise,  ils  se  laissaient  aller  à  tous  les  empor- 
tements d'une  fureur  sauvage,  ils  faisaient  mourir 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  et  fai- 
saient disparaître  d'ordinaire  jusqu'aux  dernières 
traces  de  la  malheureuse  ville. 

Ils  vainquirent  successivement  tous  les  princes 
russes  et  s'emparèi'ent  de  cinq  villes  importantes 
qu'ils  livrèrent  aux  flammes;  Batu  en  fit  mourir  im- 
pitoyablement tous  les  habitants,  les  prisonniers 
furent  égorgés  (ui  écorchés  vivants  ou  bien  encore  ils 
serviri'nl  de  but  ;m\  archeis  t;ir!ar<'S;  ;i  d'autres  on 
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enfonça  dans  les  ongles  des  clous  ou  des  éclats  de 
bois.  Quarante  mille  familles  franchirent  les  monta- 
gnes et  se  réfugièrent  en  Hongrie,  auprès  du  roi  Bêla, 
neveu  de  notre  sainte.  Les  détails  de  ces  cruautés, 
le  caractère  sauvage  et  féroce  des  envahisseurs  rem- 
plirent toute  l'Allemagne  et  épouvantèrent  la  France. 
On  disait  que  leur  innombrable  armée  occupait  un 
espace  de  vingt  journées  de  marche  en  longueur  et 
de  quinze  en  largeur,  que  de  grands  troupeaux  de 
chevaux  sauvages  marchaient  à  leur  suite,  cnlin  qu'ils 
étaient  sortis  de  l'enfer  et  que  c'était  pour  cela  qu'ils 
différaient  tant  des  autres  hommes.  L'empereur  Fré- 
déric II  écrivait  aux  princes  de  l'Occident  :  «  Il  est 
bien  temps  de  sortir  de  notre  sommeil  et  d'ouvrir  en 
même  temps  les  yeux  de  l'esprit  et  ceux  du  corps.  La 
cognée  est  maintenant  à  la  racine  de  l'arbre,  le  glaive 
va  frapper,  on  entend  retentir  dans  le  monde  entier 
les  cris  de  ceux  qui  menacent  de  détruire  la  chré- 
tienté tout  entière  (i).  »  Cependant,  malgré  les  cris 
d'alarmes  poussés  par  le  souverain  pontife,  les  prin- 
ces, toujours  désunis,  restèrent  dans  l'inaction  comme 
pour  voir  si  les  Polonais,  les  Bohèmes,  les  Hongrois,- 
exposés  les  premiers  au  danger,  ne  parviendi-aient 
pas  à  opposer  une  digue  au  torrent  dévastateur  (;>). 


(1)  De  Guignes,  Uistuire.  des  flans,  111,  p.  !J0-G2. 

(2j  Les  liabilanla  (Je  la  Suède  cl  de  la  Frise  furent  tellement 
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Le  pape  Gi'égoiro  IX  engagea  iiistanimeiil  les  fidèles 
à  faire  péiiiteiice,  afin  que  le  bras  de  Dieu  se  détour- 
nât de  dessus  les  chrétiens,  et  que  la  coupe  do  sa 
colère  se  répandît  sur  les  païens  qui  ne  le  connais- 
saient pas.  On  pouvait  se  croire  aux  jours  d'Attila  et 
d'Abdéramc,  et  une  troisième  invasion  de  la  barbarie 
menaçait  de  faire  disparaître  toute  civilisation  chré- 
tienne et  de  replonger  rEurope  dans  un  chaos  pire 
que  celui  dont  elle  s affianchissait  à  peine. 

Dès  le  mois  do  janvier  1241,  deux  corps  considé- 
rables de  Tartares  avaient  franchi  les  limites  de  la 
Pologne  et  de  la  Hongrie.  Batu,  se  réservant  cette 
dernière  province,  laissa  à  l'un  de  ses  capitaines, 
du  nom  de  Péta,  le  soin  de  ravager  la  Pologne  et  la 
Silésie  avec  ioO,000  hommes  (i).  Wenceslas  de  Bo- 
hème, le  b(;au-frère  d'Henri-le-Pieux,  se  hâta  de  faire 
défendre  les  passages  des  montagnes  des  Géants, 
surtout  ceux  du  comté  de  Glaz  ;  il  fit  armer  les  châ- 
teaux et  les  villes  qui  pouvaient  opposer  quelque 
résistance  et  vint  se  poster  avec  ses  soldats  aux  fron- 
tières du  pays.  Les  princes  Polonais,  toujours  divisés 


effrayés  du  danger,  qu'ils  cessèrent  momentanément,  à  partir  de 
1238,  d'envoyer  des  navires  à  la  pèche  du  hareng.  {Gibbon). 

{\i  Palacky,  p.  303,  estime,  d'après  les  témoignages  contem- 
porains, que  l'armée  de  l'éta  était  forte  d'environ  100,000  hom- 
mes. 
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entre  eux,  ne  purent  se  réunir  aussi  proinptenient 
qu'il  l'aurait  fallu.  A  la  même  époque,  une  horde 
tartare  arriva  si  inopinément  devant  Ratibor  que  les 
habitants  eurent  à  peine  le  temps  de  fermer  leurs 
portes.  Tandis  que  les  ennemis  les  serraient  de  près, 
ils  étaient  en  proie  à  une  famine  affreuse.  Cependant 
dès  le  16  du  même  mois  de  janvier,  l'ennemi  s'éloigna 
aussi  précipitamment  qu'il  était  venu.  Quelques  se- 
maines après  ils  reparurent,  mais  ils  rencontrèrent 
une  vigoureuse  résistance  de  la  part  des  habitants 
que  commandait  le  duc  Micislas  II  ;  ils  durent  se 
retirer  après  des  pertes  considérables  (i). 

Tandis  que  Batu  battait  en  pièces  le  roi  Bêla  et 
ravageait  la  Hongrie  jusqu'aux  frontières  de  l'Autri- 
che (2),  Péta  s'emparait  de  Sandomir  et  n'épargnait 
ni  le  sexe  ni  l'âge.  Cracovie  était  assiégée  et  réduite 
en  cendres.  Micislas  qui  poursuivait  les  Tartares, 
s'unit  à  une  armée  polonaise  et  engagea  la  bataille  ; 
mais  les  Tartares  furent  vainqueurs,  et  il  dut  prendre 
des  chemins  détournés  pour  rentrer  dans  Ratibor. 
Ainsi  la  Pologne,  le  boulevard  de  la  Silésie,  était 

il)  On  célèbre  encore  tous  les  ans  à  Ralibor  une  fë'e  (l'aclion 
de  gnices  en  mémoire  de  cette  délivrance  inopinée. 

(2)  A  l'Oi^casion  de  l'invasion  des  Tartares  en  Hongrie  et  en 
Pologne,  Berthold,  frère  d'Hedwige  et  patriarche  d'Aquilée,  fit 
piêcher  la  croisade;  il  est  probable  qu'il  envoya  des  renforts  à 
son  neveu  Henri. 

S.  IlED.  -21 


9A^) 
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abattu».  Après  avoir  remis  Katiburcn  état  de  défense, 
Micislas  se  rendit  à  Liegnitz  pour  se  joindre  à  Henri- 
le-Picux  qui  y  avait  rassemblé  ses  forces,  et  attendait 
avec  trente  mille  hommes  l'arrivée  de  l'ennemi  (i). 
Les  Tai'tares  reparurent  devant  Ratibor,  et,  bien 
qu'il  leur  eut  été  facile  de  l'écraser  avec  leurs  masses 
innombrables,  ils  ne  l'assiégèrent  pas  immédiatement 
et  se  dirigèrent  sur  Breslau,  en  suivant  les  deux  rives 
de  l'Oder.  Ils  ravagèrent  tous  les  bourgs  qu'ils  ren- 
contrèrent et  les  livrèrent  aux  flammes.  Ils  traînaient 
après  eux  les  femmes,  les  filles  et  parfois  les  jeunes 
garçons,  mais  ils  n'emminiaiont  les  hommes  que 
quand  ils  en  avaient  besoin  pour  des  corvées  (2). 

Pour  la  seconde  fois,  notre  sainte  princesse  se 
voyait  obligée  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 
Ne  pouvant  rien  faire  pour  sauver  son  ancien  peuple, 
dont  les  cris  de  détresse  lui  brisaient  le  Cœur,  elle 
s'efforça  du  moins  do  mettre  en  sûreté  les  infortunés 
dont  elle  se  considérait  comme  plus  directement 
chargée.  Tandis  que  les  religieuses  de  Trebnitz  ren- 
traient dans  leurs  familles  ou  étaient  placées  chez  des 
personnes  sûres,  elle  se  retirait  précipitamment  avec 
sa  fille  l'abbesse  Gertrude  et  sa  belle-fille  la  princesse 

(1)  Palacky,  p.  38:?,  d'après  la  Chronique  contemporaine  de 
Lunebourg. 
(î)  Hitler,  fJifiloirc  du  diocèse  de  nrcslau.  I,  p.  37. 


j 
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Anne  au  château  de  Crossen,  sur  l'Oder,  qui  était 
éloigné  du  théâtre  de  la  guerre  et  paraissait  d'ailleurs 
assez  fort  pour  les  protéger  contre  le  glaive  de  ces 
barbares,  chargés  d'être  les  instruments  de  la  colère 
divine  et  dont  une  injure  gratuite  avait  peut-être 
excité  la  fureur  (i).  En  s'éloignant  de  Liegnitz,  la 
duchesse  Anne  laissa  à  leur  père  ses  quatre  fils  qui 
étaient  déjà  grands.  Qui  peut  dire  la  douleur  de 
notre  sainte  et  de  sa  fille  quand  elles  se  séparèrent 
du  fils,  du  mari  bien-aimé  pour  lequel  elles  avaient 
tant  à  craindre,  et  que,  en  effet,  elles -ne  devaient 
pas  revoir? 


(I)  Le  meurtre  commis  par  les  habitants  de  Neumarkt  sur  la 
personne  d'une  princesse  russe,  à  laquelle  on  attribuait  une 
origine  mongole. 


XXIll 


Cuti)nK.'Ul  les  hordes  Tartares,  obligées  de  lever  le  siège  de  la 
citadelle  de  Breslau,  se  jetèrent  sur  Liegnitz,  et  comment  le 
duc  Henri-le-Pienx  mourut  glorieuser.ient  pour  la  foi  dans 
la  sanglante  journée  de  Wahlstadt. 


Il  se  dévoua  pour  délivrer  son  peuple, 
et  il  acquil  ainsi  une  gloire  immortelle. 


A  l'approche  des  Tartares,  les  habitants  de  Breslau 
renfermèrent  ce  qu'ils  avaient  de  précieux  dans  le 
château  ducal,  position  très-forte  sur  l'Oder,  que  le 
duc  leur  avait  donné  l'oi'dre  de  défendre  ;  on  croit 
qu'ils  brûlèrent  derrière  eux  la  ville  pour  empêcher 
les  ennemis  de  s'y  établir.  Quoiqu'il  en  soit,  que  la 
ville  ait  été  en  partie  ou  en  totalité  incendiée  par  les 
habitants,  ou  qu'elle  l'ait  été  par  les  Tartares,  il  est 
certain  qu'elle  fut  alors,  pour  la  troisième  fois,  livrée 
aux  flammes.  Les  Tartares  qui  s'attendaient  à  y  faire 
un  riche  butin  n'y  trouvèrent  même  pas  les  provisions 
dont  ils  avaient  bi'soin.  Furieux  de  cette  déception, 
s.  Uf'I).  -2\. 
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ils  livrèrent  plusieurs  assauts  ;i  la  ville,  mais  inutile- 
ment :  outre  que  la  résistance  était  sérieuse  et  bien 
organisée,  le  ciel  s'unit  contre  eux  avec  les  assiégés, 
et  ils  durent  lever  le  siège  du  château  ducal,  comme 
ils  avaient  levé  celui  de  Ratibor. 

La  prière  d'un  homme,  dont  lo  cœur  était  embrasé 
de  l'amour  de  Dieu,  opéra  ce  grand  prodige.  Cet 
homme  était  saint  Coslas,  prieur  des  dominicains  de 
Saint-Adalbert,  qui  s'était  retiré  dans  le  château  avec 
ses  religieux,  et  qui,  la  croix  en  main,  comme  un 
autre  saint  Michel  armé  d'un  glaive  de  feu,  excitait 
l'ardeur  des  combattants  et  donnait  aux  mourants 
les  consolations  de  la  foi.  Cet  homme  devait  faire 
des  prodiges.  Nous  ne  l'ougissons  pas  de  croire  ce 
qu'ont  cru  nos  pères.  La  prière  du  saint  attira  un 
orage  sur  les  ennemis  :  on  aperçut,  au-dessus  de  sa 
tète,  une  tlamme  extraordinaire  ou  pour  mieux  dire 
une  colonne  lumineuse,  quelque  chose  d'analogue  à 
ce  qu'on  appelle  maintenant  le  feu  Saint-Elme.  Un 
orage  au  mois  d'avril  peut  n'être  pas  une  chose  ex- 
traordinaire :  cependant  celui-ci,  dans  la  circons- 
tance décisive  où  l'on  se  trouvait,  fit  une  impression 
profonde  et  sur  les  chrétiens  et  sur  les  Tartares.  La 
terreur  que  leur  inspiraient  généralement  les  phéno- 
mènes de  cette  nature,  la  pensée  que  l'armée  du  duc 
qui  était  à  peine  à  huit  milles  de  là  pouvait  les  pren- 
dre par  dei'rière,  peut-être  aussi   la   nouvelle  que 
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Wenccslas,  le  roi  de  Bohème,  était  eu  marche,  tout 
cela  réuni  détermina  les  Tartares  à  laisser  la  cita- 
delle, ainsi  que  le  butin  dont  ils  s'étaient  emparés  et 
à  marcher  sur  Liegnitz. 

Henri-le-Pieux  ne  tarda  pas  à  être  informé  de  l'ap- 
proche de  l'ennemi.  Malheureusement  il  n'attendit 
pas  son  beau-frère,  Wenceslas,  lequel  (il  faut  dire 
qu'il  ignorait  cette  circonstance)  ne  se  trouvait  plus 
qu'à  un  jour  de  marfche,  arrivant  de  la  Lusace.  Le 
lundi  de  Quasimodo,  il  se  dirigea  vers  Wahlstadt. 
La  veille,  il  s'était  pieusement  préparé  à  la  lutte, 
ainsi  que  les  siens,  en  l'ecevant  les  sacrements  de 
l'Eglise.  Au  moment  où  il  se  mettait  en  route,  une 
tuile  se  détachant  du  toit  de  l'église  Notre-Dame,  lui 
tomba  sur  la  tête  et  enfonça  son  casque.  Plusieurs  de 
ses  compagnons  virent  dans  cette  circonstance  un 
augure  défavorable  et  lui  conseillèrent  de  remettre 
l'engagement  à  un  autre  jour.  Mais,  instruit  à  l'école 
de  sa  pieuse  mère,  il  ne  s'arrêta  pas  à  une  crainte 
puérile,  et  mettant  en  Dieu  seul  sa  confiance  et  son 
espérance,  il  disposa  tout  pour  le  combat. 

Parvenu  à  Wahlstadt,  il  partagea  son  armée  en 
cinq  corps  qu'il  opposa  aux  cinq  divisions  ennemies. 
Il  adopta  cette  disposition  pour  dissimuler  autant  que 
possible  l'inconvénient  résultant  de  ce  que  les  Polo- 
nais combattaient  en  masse  et  sans  ordre.  Il  montra 
dans  la  formation  des  différents  corps,  une  grande 
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expérience  de  Tari  de  la  guerre,  et  rintelligence  di; 
ee  que  réclamaient  les  circonstances.  Il  lit  enti'er  dans 
le  premier  coi-ps,  placé  sous  le  commandement  de 
son  cousin  Boleslas,  margrave  de  Moravie,  les  croi- 
sés des  ditîerentes  parties  de  l'Allemagne  et  un  certain 
nombre  de  mineurs  du  Goldberg  qui  n'avaient  jamais 
fait  la  guerre  et  sur  lesquels  on  ne  pouvait  gurre 
compter.  Le  second  corps,  formé  de  Polonais,  obéis- 
sant au  Vaïvode  Suleslas  ;  le  troisième,  composé  des 
contingents  de  la  Silésie  supérieure,  avait  pour  chef 
le  duc  Miceslas  de  Ratibor;  1<>  quatrième  se  compo- 
sait des  chevaliers  de  Marie  do  Prusse  dont  une  partie 
seulement  purent  donner;  enfin  le  cinquième  corps 
qui  était  le  plus  considérable  et  qui  se  composait  de 
la  fleur  de  la  chevalerie  silésicnne,  était  dirigé  par  le 
duc  Henri  lui-même.  Le  commandant  de  la  citadelle. 
Clément  de  Glogau,  et  plusieurs  représentants  des 
maisons  les  plus  illustres  de  la  Silésie  commandaient 
sous  ses  ordres  (i). 

Les  volontaires  allemands,  les  croisés,  joints  aux 
courageux  mineurs  dont  il  a  été  ([uestion,  engagèrent 
les  premiers  la  lutte;  soit  épouvante,  soit  tactique, 
les  ennemis  prirent  la  fuite.  Atîn  de  profiter  de  c<; 
premier  avantage,  les  Allemands  s'engagèrent  à  la 
poursuite  des  Tartares  et  s'isolèrent  ainsi  du  gros  de 

(I)  Sicnzil.  /.'istnire  dr  Siléslr.  \    p.  'iS. 
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l'armée.  Les  ennemis  tournèrent  bride  avec  des  ciis 
épouvantables,  les  enveloppèrent  de  toutes  parts  et 
les  assaillifent  d'une  grêle  de  traits.  Boloslas  qui 
commandait  le  premier  corps  demeura  sur  le  terrain. 
Le  second  et  le  troisième  qui  se  composaient  des 
Polonais  et  du  contingent  de  la  Silésie  supérieure  ne 
furent  pas  plus  heureux.  Ils  firent  subir  à  l'ennemi 
des  pertes  considérables  ;  mais  les  Tartares  avaient 
sous  le  rapport  du  nombre  une  supériorité  extraor- 
dinaire, et  ils  purent  sans  peine  écraser  leurs  adver- 
saires. Déjà  le  champ  de  bataille  était  janché  de  ca- 
davres, quand  les  Polonais  pi'irent  la  fuite  peut-être 
par  l'effet  d'une  méprise.  Un  cri,  poussé  par  un 
inconnu,  peut-être  un  traître,  occasionna  une  déroute 
épouvantable  (i). 

Cependant  le  duc  Henri,  voyant  ses  auxiliaires  mis 
en  fuite  et  poursuivis  par  les  ennemis,  raillia  ses 
troupes  avec  le  concours  du  grand-maître  Pompon 
et  s'élança  sur  les  hordes  barbares.  Une  grêle  de 
traits  vint  s'abattre  sur  les  boucliers  et  les  armures 
épaisses  des  chevaliers,  mais  sans  grands  résultats. 
Il  donna  aux  siens  l'ordre  de  frapper  avec  leurs  lon- 


(1)  l'alncLy,  ibbUnn.  [i.  385,  d'après  la  Chwniiitie  de  Klasb/f- 
n('uboiir(j  :  His  (Kljniirti  cratit  liœrrliiicl  faisi  clirmtiaiii,  iit 
})os.s(')d  cvcncrr  nialitiam  suain  iii  iluistianos  et  ilclcrc  novicii 
ronini  de  [frni. 
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gucs  épécs.  Le  carnage  fut  affreux  ;  les  chrétiens  pé- 
nétrèreut  dans  les  rangs  ennemis,  portant  partout  la 
mort  après  eux.  Comme  la  victoire  semblait  un  ins- 
tant hésiter,  les  Tartaros  dressèrent  subitement  au 
milieu  de  leurs  rangs  un  étendard,  formé  d'une  tète 
horrible  et  monstrueuse;  il  en  sortait  d^s  nuages  de 
fumée  et  de  vapeur  infecte  qui  jetèrent  la  confusion 
parmi  les  chrétiens;  ne  pouvant  plus  distinguer  leurs 
ennemis  de  leurs  frères,  ils  s  entretuèrent  de  la  façon 
la  plus  affreuse.  Cette  machine  de  guerre  (i)  que  l'on 
considérait  comme  une  production  de  l'enfer,  inspi- 
rait alors  un  grand  effroi.  Les  ïartares  qui  l'avaient 
empruntée  aux  Indiens  n'y  avaient  recours  que  quand 
la  fortune  semblait  se  tourner  contre  eux,  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  l'employer  sans  sacrifier  un  grand 
nombre  des  leurs.  Elle  produisit  la  confusion  la  plus 
horrible  parmi   les  chrétiens,   qui  ne   la  connais- 

(1)  Palacky,  ibid.,  p.  2i.  Celte  machine,  faite  de  cuivre  et  qui 
avait  la  forme  d'un  serpent  ou  d'un  dragon,  s'appelait  schepau 
quand  elle  lançait  des  pierres  et  hopau  quand  elle  lançait  du  feu. 
Jean  de  Plan-Carpiu,  religieux  franciscain,  qui  la  vit  en  1245, 
donne  une  explication  naturelle,  très-satisfaisante,  de  celte  pré- 
tendue œuvre  magique  11  dit  que  Dschingis-Kan,  dans  sa  guerre 
avec  le  prêtre  Jean,  fut  défait  par  le  moyen  de  colonnes  de  cuivre, 
creuses  et  remplies  de  soulTre  allumé,  que  l'on  traînait  sur  des 
chevaux.  Un  homme,  assis  derrière  la  colonne,  lançait  sur  les 
rnnemis  au  moyen  de  soufllels,  des  vapeurs  de  soutTn'  qui  les 
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saient  pas.  Les  chevaux  épouvanlés  s'abattaient  et 
renversaient  leurs  cavaliers  que  leur  pesante  armure 
empêchait  de  se  relever  ;  et  les  Tartares  profitaient 
de  leur  embarras  pour  les  massacrer  sans  pitié,  en 
poussant  de  grands  cris.  Les  malheureux  chrétiens 
appelleront  à  leur  secours  les  petits  corps  qui  tenaient 
encore  et  les  enveloppèrent  ainsi  dans  le  désastre  qui 
devait  moissonner  la  fleur  de  la  chevalerie  silésienne. 
Le  généreux  Henri,  voyant  ses  braves  amis  massa- 
crés de  toute  part,  désespéra  du  succès.  Ne  pouvant 
plus  compter  sur  la  couronne  du  vainqueur,  il  voulut 
cueillir  du  moins  la  palme  du  martyre,  comme  tant 
d'illustres  chevaliers  morts  en  Palestine  pour  proté- 
ger le  tombeau  du  Sauveur.  N'ayant  avec  lui  que 
Sulislas,  Clément,  Conrad  et  Jean  de  Janovitz,  il  se 


étouffaient  ou  les  brûlaient.  Citons  encore  la  peinture  qu'en  fait 
Dlugloss  :  Erat  in  Tartcu'orum  exerciiu  vexiUum  perimmane, 
de  quo  illico  vapor,  fumus  et  nebula  tara  fœtidissime  exhalavit. 
in  totiimqae  Polonorum  exercitam  superfadit,  ut  prœhorrotdo 
et  intolerabili  fœtore  pugnantes  Poloni  pœne  exanimes  et  exs~ 
tincti,  et  ad  pugiiandum  imbelles  et  invalidi  redderentur.  Hist. 
Pol.,  lib.  VU,  p.  G79.  Cfer  d"Avezac,  Relation  des  Mongoles.  Il 
est  possible  que  les  Tartares  aient  connu  ïignis  pyreus  dont  les 
Chinois  se  sont  servis  lors  de  la  construction  de  la  grande  mu- 
raille pour  faire  éclater  leurs  pierres  (And.  Mullcr,  De  Chataja, 
Berlin,  1671,  p.  38  et  suiv.,)  et  que  le  feu  grégeois,  inventé  en 
672  par  l'Egyptien  Calinicos,  ait  pénétré  en  Asie. 
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fraya  un  passage  au  milieu  des  ennemis.  En  vain  on 
l'exhorta  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite,  il  ne 
s'inspira  que  de  son  courage.  Chacun  des  coups  qu'il 
portait  était  funeste  aux  ennemis.  Son  cheval  ayant 
été  tué  sous  lui,  il  fut  renversé  :  mais  il  se  releva, 
et,  combattant  à  pied,  il  lutta  contre  l'ennemi  jusqu'à 
ce  que  Jean  de  Janovitz  lui  eut  amené  un  cheval  frais 
à  travers  les  rangs  ennemis.  Le  duc  s'étant  élancé 
sur  son  nouveau  coursier,  les  ennemis  le  reconnurent 
à  l'éclat  et  à  la  richesse  de  son  armure  et  se  jetèrent 
sur  lui.  Il  n'avait  plus  à  ses  côtés  que  Jean  de  Jano- 
vitz, tous  les  autres  avaient  été  tués.  Cependant  il 
résistait  encore  ;  au  moment  où  il  levait  le  bras  droit 
pour  décharger  un  coup  terrible  sur  la  tête  d'un  tar- 
tare  qui  le  menaçait,  un  autre  lui  enfonça  par  der- 
rière un  javelot  au-dessus  de  l'épaule  à  travers  sa 
cuirasse,  à  un  endroit  où  il  n'était  pas  protégé  par  le 
reste  de  son  armure;  il  tomba  de  cheval,  et  son  ca- 
davre se  confondit  avec  celui  de  ses  compagnons.  Le 
fidèle  Jean  de  Janovitz,  malgré  douze  blessures  qu'il 
avait  reçues,  put  échapper  à  neuf  Tartares  qui  le 
poursuivaient.  A  un  mille  environ  du  champ  de 
bataille,  ayant  rencontré  trois  chrétiens,  il  lit  volte- 
face,  tua  huit  des  neuf  ennemis  qui  le  poursuivaient, 
et  fit  le  neuvième  prisonnier  ;  enfin  il  arriva  à  Lieg- 
nitz,  où  il  rendit  compte  de  ce  qu'il  avait  vu  et  des 
derniers  instants  du  duc  Hfnri. 
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La  lutte  avait  duré  jusqu'à  la  nuit.  Les  Tartares  se 
jetèrent  avec  des  cris  féroces  sur  le  cadavre  du  mal- 
heureux prince  et  lui  coupèrent  la  tête.  Ils  la  mirent 
à  l'extrémité  d'une  lance  et  se  dirigèrent  vers  la  for- 
teresse de  Liegnitz  que  défendaient,  avec  les  habi- 
tants, les  Polonais  et  les  autres  soldais  qui  avaient 
échappé  au  désastre.  Agitant  la  tête  suspendue  à  la 
lance,  ils  se  présentèrent  devant  le  château,  dont  ils 
exigèrent  avec  menaces  la  reddition;  mais  on  leur 
répondit  :  «  Si  nous  avons  perdu  l'un  de  nos  ducs, 
nous  en  avons  encore  quatre  ici,  et  nous  verserons 
pour  les  défendre,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre 
sang  (i).   )) 

Wenceslas  de  Bohême  arriva  le  lendemain  et  eut 
la  douleur  de  constater  qu'il  était  trop  tard  (2).  Ce- 
pendant l'arrivée  de  ce  nouvel  adversaire  déconcerta 
les  Tartares  qui,  après  avoir  jeté  la  tête  de  l'infortuné 
prince  dans  un  lac  voisin  de  Liegnitz  (s),  essayèrent 
de  se  frayer  un  passage  à  travers  la  Bohême  ;  puis, 
après  une  tentative  inutile,  ils  se  jetèrent  sur  la 
Moravie  et  la  Hongrie.  La  bataille  de  Wahlstadt  les 
avait  considérablement  affaiblis,  et  la  nouvelle  de  la 


(1)  Klose,  //istoire  de  Breslau,  I,  p.  429  et  suivantes. 

(2)  Stenzel,  Script,  rer.  Siles.,  [Cod.  épist.,)  Il,  p.  462  et  suiv. 

(3)  l'alacky,  ibid.,  p.  388,  d'après  la  Chronique  de  Dalomil 
do  1282,cliap.  82. 

S.  IICII.  ■  22 
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mort  d'Octaï  devait  Ii'iir  fairo  reprendre  le  clieniiii  de 
l'Asie;  cependant,  avant  de  s'éloigner  do  l'Europe, 
ils  s'avancèrent  jusqu'au  fond  de  la  Moravie  qu'ils 
ravagèrent,  et  ils  passèrent  près  d'une. aniiéc  en 
Hongrie.  Poussant  la  barbarie  jusqu'à  ses  derniers 
excès,  ils  coupaient  une  oreille  à  chacun  des  chré- 
tiens qu'ils  tuaient  ou  qu'ils  renvoyaient  après  les 
avoir  faits  prisonniers  ;  ils  curent  bientôt  huit  sacs 
remplis  de  ces  trophées  odieux;  c'était  pour  ces  bar- 
bares le  moyen  le  plus  simple  de  faire  le  dénombre- 
ment de  leurs  sujets  et  de  leurs  victimes  (i).  Ils  em- 
menèrent avec  eux  de  la  Silésie,  de  la  Moravie  et  de 
la  Hongrie  un  nombre  considérable  de  prisonniers 
que  les  légats  du  souverain  pontife  devaient  trouver 
plus  tard  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

Toute  l'Europe  fut  saisie  d'effroi  à  la  nouvelle  de 
ces  dévastations  qui  désolaient  la  Pologne  et  la  Hon- 
grie. Saint  Louis,  qui  devait  plus  tard  rencontrer 
dans  l'île  de  Chypre  l'ambassadeur  du  Khan  des 
Tartarcs  (2),  écrivit  à  sa  mère  la  reine  Blanche  : 
«  Nous  les  repousserons,  s'il  plaît  à  Dieu,  ou  du 
moins  nous  aurons  la  palme  des  confesseur^  et  des 


(i)  C'est  sans  doute  par  une  réminiscence  de  ces  fails-là  qu'en 
Silésie,  quand  les  enfants  ne  sont  pas  sages,  on  les  menace  de 
leur  couper  les  oreilles. 

(2)  Joinville,  Mcnroins. 
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martyrs  (i).  »  Les  princes  se  liguèrent  pour  repousseï' 
le  danger  qui  menaçait  la  chrétienté.  Le  brave  laroslas 
de  Sternberg  tua  sous  les  murs  d'Olmutz  un  petit- 
fils  de  Dschingis-Kan  ;  puis,  comme  ils  abandon- 
naient la  Hongrie  pour  se  jetci*  sur  TAutriche,  une 
armée  chrétienne,  commandée  par  Wenceslas  de 
Bohème,  les  attaqua  et  les  mil  en  fuite.  Pendant 
deux  cents  ans  encore,  leur  domination  devait  peser 
sur  la  Russie  méridionale  (^). 

Quatre  ans  après  la  bataille  de  Wahlstadt,  sur 
l'ordre  du  pape  Linocent  IV,  des  religieux  francis- 
cains et  dominicains  se  dirigèrent  vers  le  pays  des 
Tartares  pour  les  inviter  à  cesser  leurs  ravages  et  à 
se  convertir  au  christianisme  ;  mais  celte  démarche 
resta  sans  résultat.  Les  traces  du  torrent  dévastateur 
furent  longtemps  sensibles  en  Silésie,  où  le  nom  des 
Tartares  devait  se  conserver  comme  un  objet  d'épou- 
vante :  six  semaines  de  guerre  avaient  suffi  pour  com- 
promettre les  résultats  d'un  règne  long  et  bien- 
faisant. 

(1)  Raynald.,  Anii.  acl.ann.  !24'1,n.  XII. 

(2)  On  ne  saurait  assez  admirer  le  courage  avec  lequel  Jean  de 
Plan  Carpin  et  Benoit  se  rendirent  à  travers  mille  dangers  à  la 
cour  du  grand  Kan  de  Caracorum,  où  ils  passèrent  plus  d'un 
mois.  C'est  à  Jean  que  nous  devons  les  premiers  renseignements 
sur  les  Mongoles.  De  Guignes,  Hisloire  dos  Huns,  HI,  p.  -110  et 
suivantes. 
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La  nuit  même  où  vt'iiait  do  .se  Icrniincr  si  inalhcu- 
l'enscniont  la  bataille  de  Wahlstadt,  aloi-s  ({ue  les 
ombres  de  la  nioit  planaient  au-dessus  de  l'affreux 
champ  de  bataille,  et  que  son  morne  silence  n'était 
ti'oublé  que  par  les  cris  plaintifs  et  les  gémissements 
des  mourants,  la  sainte  princesse  Hedvvige,  qui  se 
trouvait  alors  au  château  de  Grossen,  fut  réveillée 
tout-à-coup  par  un  rêve  affreux.  Elle  appela  Démun- 
dis,  sa  tîdèlc  suivante  et  hii^dit  :  «  Démundis,  sache 
que  j'ai  perdu  mou  fils.  Mon  fils  unique  s'en  est  allé 
loin  de  moi  comme  un  oiseau  au  vol  rapide,  je  ne 
le  reverrai  plus  sur  la  terre.  »  Démundis  s'efforça  de 
consoler  la  princesse  et  de  lui  faire  entendre  ^qu'elle 
attachait  trop  d'importance  à  un  pressentimenî,  à  un 
songe,  elle  lui  dit  :  «  Madame  on  n'a  encore  reçu 
aucun  message  ;  personne  n'a  entendu  parler  de  ce 
que  vous  dites  ;  chassez  donc  une  vaine  inquiétude, 
et  ne  vous  abandonnez  pas  à  une  douleur  préma- 
turée. »  Hedwigo  lui  répondit  :  «  C3  que  je  te  dis 
n'est  que  trop  vrai  ;  cependant  n'en  parle  pas  de 
peur  que  l'affreuse  nouvelle  ne  parvienne  aux  oreilles 
de  ma  fille  ou  de  ma  bclle-fllle  (1).  »  Mais  la  s(eur 
Pinnosa,  qui  couchait  dans  la  môme  chambre,  avait 
tout  entendu.  Cependant  on  ne  rompit  pas  le  silence 
avant  trois  jours.  Le  troisième  jour,  —  il  fallut  tout 

(i;  I.i'>icn(h'.  Bollanil.,  p.  220. 
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çe  temps-là  à  cause  de  la  confusion  qui  régnait  ù 
Liegnitz  et  de  la  distance  qui  séparait  cette  ville  de 
Crossen,  —  la  triste  nouvelle  que  l'on  reçut  confirma 
toutes  les  appréhensions  de  la  duchesse.  Loin  de  se 
laisser  aller  à  la  douleur  et  aux  larmes,  la  digne  mère 
du  généreux  champion  de  la  chrétienté,  s'abandon- 
nanttout  entière  à  la  volonté  de  Dieu,  consola,  malgré 
le  déchirement  de  son  cœur,  les  deux  infortunées 
jeunes  femmes  que  la  même  douleur  réunissait,  Anne 
sa  belle-fille  qui  pleurait  un  époux  et  sa  fille  Gertrude 
qui  pleurait  un  frère;  elle  leva  les  yeux  au  ciel  et 
dit  :  «  Puisque  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  nous 
devons  souscrire  à  ce  qu'il  a  résolu.  »  Puis,  élevant 
les  mains,  elle  s'écria  :  «  Seigneur,  je  vous  rends 
grâces  de  ce  que  vous  m'avez  donné  un  fils  qui,  aussi 
longtemps  qu'il  a  vécu,  m'a  toujours  aimée  et  res- 
pectée, et  qui  ne  m'a  jamais  fait  la  moindre  peine. 
Assurément  j'aurais  voulu  le  conserver,  et  cependant 
je  suis  fièr,3  de  penser  qu'il  a  répandu  son  sang  pour 
vous,  ô  mon  Dieu,  et  que  vous  l'avez  appelé  à  jouir 
do  votre  gloire.  Mon  Dieu,  je  le  recommande  à  votre 
miséricorde  (i).  »  Témoignage  touchant,  sorti  de  la 
bouche  de  la  meilleure  des  mères,  témoignage  plus 
éloquent  encore  que  celui  du  pape  Clément  IV  dans 
la  bulle  de  canonisation  et  qui  ne  s'effacera  jamais  : 

(I)  Lpciidc,  noHand  ,  p  229. 
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la  Silésie  prononcera  son  nom  avec  reconnaissance 
aussi  longtemps  qu'elle  se  rappellera  l'invasion  des 
Tartares  ot  les  pénis  auxquels  elle  fut  alo.i's  exposée. 
La  pauvre  veuve  courut  au  champ  d(>  bataille,  h; 
corps  de  son  mari  était  si  affreusement  mutilé  qu'elle 
ne  put  le  reconnaîtn^  qu'aux  six  orteils  qu'il  avait  an 
pied  gauche  (i).  On  trouva  non  loin  de  là  le  corps  du 
grand-maître  Pompon  et  de  plusieurs  autres  seigneurs 
qui  étaient  morts  en  môme  temps  que  lui.  II  est  im- 
possible de  se  figurer  la  douleur  que  le  peuple  fit 
éclater  quand  on  ramena  ses  restes  à  Breslau,  et  que, 
ensuite,  en  présence  de  sa  mère,  de  son  épouse  et 
de  sa  sœur,  on  les  déposa  solennellement  dans 
l'église  des  frères-mineurs  de  Saint-Jacques  (Saint- 
Vincent)  {'■2).  Singulière  coïncidence  :  c'était,  en  quel- 
que sorte,  pour  s'élever  un  tombeau  qu'il  avait  recons- 
truit le  monastèi'e  et  l'église  détruits  lors  du  troisième 
incendie  de  Breslau,  en  les  affectant  aux  fi-ères- 
mineurs  qui,  depuis  quatre  ans,  s'étaient  établis  en 
dehors  de  la  ville.  La  duchesse  Anne  voulut  qu'on 
gardât  le  deuil  du  prince  pendant  une  année  entière, 

(1)  Klose,  Hisioire  de  Breslau,  I,p.  437. 

(2)  Le  24  novembre  1832,  le  monument  que  la  duchesse  Anne 
avait  fait  élever,  fut  replacé  solennellement,  avec  les  restes  du 
prince,  devant  le  maitre-autel  de  l'église  Saint-Vincent.  Le 
vieux  cercueil  de  bois  renfermait  encore  tous  les  ossements  du 
duc  ;  la  t(*'te  seule  manquait. 
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c'est-à-dire  tout  le  temps  qu  elle  administra,  en  atten- 
dant la  majorité  de  son  fils  Boleslas  II.  Le  deuil 
n  était  que  trop  légitime,  alors  qu'on  avait  perdu  h  la 
fleur  de  l'âge  un  prince  si  distingué.  Toutes  les  espé- 
rances de  la  Silésie  semblaient  être  descendues  avec 
lui  dans  la  tombe.  La  discorde  reparut  bientôt  avec 
ses  enfants.  Les  seigneurs  les  plus  illustres  de  la 
province  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille,  et 
l'autorité  n'était  pas  assez  forte  pour  réprimer  les 
excès  tyranniques  des  méchants.  Beaucoup  d'infor- 
tunés étaient  sans  asile,  d'autres  étaient  e.stropiés  ou 
pleuraient  leurs  proches  qui  gémissaient  dans  l'escla- 
vage sans  espérance  d'en  sortir,  ainsi  ces  nombreux 
mineurs  que  les  Tartares  avaient  transplantés  au 
milieu  des  montagnes  de  la  Sibérie  et  de  l'Oural  (i). 
Partout  des  églises,  des  couvents,  des  bourgades,  des 
villes  étalaient  à  la  face  du  ciel  leurs  tristes  ruines. 
Notre  sainte  princesse  n'avait  pas  négligé  de  faire 
rendre  les  honneurs  de  la  sépulture  aux  héros  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  et  de  donner  ses  consola- 
tions aux  veuves  de  ces  infortunés.  A  l'endroit  où  l'on 
avait  retrouvé  les  restes  de  son  fils,  elle  fit  élever 
l'autel  de  la  chapelle,  et  non  loin  de  là  elle  fonda  un 


(1  )  Les  Tartares  avaient  beaucoup  d'égards  pour  les  artistes  et 
les  ouvriers  dont  ils  avaient  besoin  et  qu'ils  avaient  inlért.H  à 
ménager. 
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couvent  de  béiiédicliiis,  duquel  devait  sortir  un  jour 
celui  de  Bcaunau;  magnifique  monument  qu'elle  avait 
élevé  à  la  mémoire  du  lils,  sur  qui  avaient  longtemps 
reposé  ses  espérances,  et  que  le  Seigneur  avait  tout- 
à-coup  brisé  comme  un  frêle  arbrisseau. 


I 


XXIV 


Commpnl,  notre  sainte  princesse  annonça  l'avenir  à  plusieurs 
personnes  et  comment  elle  choisit  le  couvent  deTrchnitz  pour 
son  unique  héritier. 


tes  dons  mer^eniein.  siclie  liien  qui" 

tu  les  as  puisés  à  l'é-ole  Je  l'K^prit-Saint. 

Henri  Suso. 


Rentrée  dans  son  humble  habitation  dépendante 
du  couvent  de  Trebnitz,  que  les  religieuses  avaient 
enfin  pu  retrouver  pour  vaquer  de  nouveau  à  leurs 
saints  exercices,  sous  la  protection  de  la  règle  et  de 
la  clôture,  notre  sainte  princesse,  rendue  à  la  paix 
après  laquelle  elle  soupirait  depuis  longtemps,  pou- 
vait considérer  avec  une  complaisance  légitime  la 
carrière  longue  et  pénible  quelle  avait  parcourue. 
.  Elle  avait  vu  le  sceptre  de  la  Silésie  changer  quatre 
ibis  de  mains,  quatre  évêques  se  succéder  sur  le 
siège  de  Breslau  et  dix  papes  sur  celui  de  Rome; 
elle  avait  eu  à  pleurer  la  mort  de  tous  ses  proches, 
sauf  sa  fdle  Gertrude,  sa  sœur  Mathilde  et  son  frère 
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Berthold.  Elle  pouvait  à  bon  droit  se  croire  arrivée 
au  terme  de  sa  carrière.  Digne  du  nom  qu'elle  portait, 
elle  avait  toujours  accomi)li  la  mission  d'un  ange  de 
paix.  Elle  avait  présenté  en  elle  la  réunion  de  toutes 
les  vertus  et  s'était  livive  à  la  pratique  de  toutes  les 
bonnes  œuvres.  Par  son  renoncement  extraordinaire 
aux  plaisirs  et  aux  honneurs,  parla  vie  mortifiée  qu'elle 
avait  menée  jusqu'au  milieu  de  la  cour,  elle  avait 
appi'is  au  pauvre  à  se  contenter  de  son  sort  et  avait 
ainsi  comblé  en  i)artic  l'abîme  qui  le  séparait  du 
riche.  En  même  temps  qu'elle  s'abaissait  jusqu'aux 
plus  petits  par  une  condescendance  admirable,  elle 
les  relevait  avec  elle,  en  leur  inspii-ant  les  sentiments 
les  plus  purs  du  christianisme.  Délivrée  des  sollici- 
tudes des  honneurs  terrestres,  elle  avait  trouvé  la 
paix  en  Dieu,  et,  ainsi,  il  lui  avait  été  facile  de  la 
donner  aux  autres.  Une  fois  ses  doux  iils  s'étaient 
trouvés  en  face  l'un  de  l'autre,  à  la  tète  de  deux  peu- 
ples ennemis,  elle  avait  fait  des  efforts  inutiles  pour 
l'établir  la  paix  ;  mais  Dieu  avait  appelé  à  son  tribunal 
le  prince  le  plus  acharné  à  la  lutte  et  l'avait  cou- 
danmé  à  limmobilité  du  tombeau.  Avertie  par  cet 
affreux  malheur,  elle  avait  engagé  son  mari  à  se  tenir 
éloigné  des  intrigues  et  des  projets  de  conquête,  et, 
pendant  quelque  temps,  elle  avait  réussi  à  dominer 
son  ardeur.  Cependant  il  avait  pris  les  armes,  et  il 
avait  trouvé,  a))iès  un  ju'cmiei'  succès,  les  fers  et  la 
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prison; 'fidèle  h  sou  rôle  de  médiatrice,  elle  avait 
scellé  par  un  double  mariage  la  paix  entre  les  deux 
maisons  rivales.  Enfin  une  grande  douleur  l'avait 
frappée  quand  elle  l'avait  vu  mourir  chargé  de  l'ex- 
communication. A  l'heure  où  la  tranquillité  du  pays 
et  les  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  foi  avaient  été 
compromis  par  une  invasion  épouvantable,  elle  avait 
vu  son  héroïque  fils  sacrifier  généreusement  sa  vie, 
et  elle  avait  eu  le  courage  d'oublier  sa  propre  douleur 
pour  consoler  celle  des  autres. 

Maintenant  elle  aspire  après  la  paix  du  ciel  ;  si  son 
corps  est  encore  sur  la  terre,  son  àme  vit  déjà  de  la 
paix  de  Dieu.  Etrangère  aux  préoccupations  gros- 
sières, elle  ouvre  ses  mains  pleines  de  bénédictions 
à  un  peuple  qui,  depuis  soixante-et-dix  ans,  est  ha- 
bitué à  la  voir  et  qui  ne  peut  croire  qu'il  la  perdra 
un  jour. 

Cepen.dant  avant  qu'elle  prît  congé  de  la  vie.  Dieu 
lui  ouvrit  les  yeux  de  l'àme  et  lui  révéla  différents 
événements,  plus  ou  moins  prochains,  qu'elle  fit 
connaître  à  ceux  qu'ils  intéressaient.  Les  témoignages 
les  plus  dignes  de  foi  nous  la  montrent  ainsi  favorisée 
du  don  de  prophétie.  On  se  rappelle  cette  Prussienne 
du  nom  de  Catherine  qu'elle  avait  mariée  à  son  cham- 
bellan Boguslas  de  Schawoine  ;  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  la  voyant  en  proie  à  une  grande  affliction, 
rlle  lui  dit  :   «  Ma  bonne  aniio,  pourquoi  t'occuper 
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ainsi  inutilement  des  choses  présentes  alors  que  toi- 
même  tu  ne  dois  pas  tarder  à  mourir?  »  A  cotte  com- 
munication inattendue,  Catherine  pfdit  et  conçut  un 
i^rand  efiroi,  parce  qu  elle  savait,  par  sa  propre  ox- 
])éricncc,  que  les  pressentiments  de  sa  maîtresse 
s'étaient  souvent  réalisés.  Cependant,  pour  la  tran- 
(juilliser,  la  princesse  ajouta  :  «  Ne  t'attriste  pas,  ma 
bonne  Catherine;  tu  moui'ras,  mais  tu  reviendras 
ensuite  à  la  vie.  Voici  le  signe  auquel  tu  i-iiconnaîtras 
la  vérité  de  mes  paroles  :  tu  seras  mère,  et  tu  don- 
neras le  jour  à  une  fille;  elle  mourra  et  tu  ne  tarde- 
ras pas  à  la  suivre,  »  Elle  perdit  en  effet  une  petite 
iiUe  qu'elle  avait  eue  et  fut  L'ile-mèmc  pendant  trois 
jours  entiers  comme  privée  de  vie.  Cependant  on 
hésitait  à  l'enterrer  parce  que  l'on  avait  cru  remar- 
quer en  elle  un  reste  de  souffle,  bien  qu'elle  fiit 
insensible  à  l'action  d'un  fer  rouge  qu'on  lui  avait 
appliqué  sur  le  corps.  Enfin  elle  sortit  de  sa  léthar- 
gie, et  elle  le  dut,  dans  l'opinion  commune,  h  l'in- 
tercession de  la  princesse.  Hedwige  était  morte quaiul 
ce  fait  eut  lieu. 

Elle  lui  donna  aussi  quelque  temps  avant  de  mou- 
rir le  conseil  de  profiter  de  l'occasion  qu'elle  avait 
alors  d'apprendre  à  tisser  et  à  broder  avec  l'or,  en 
ajoutant  que,  plus  tard,  elle  s'applaudirait  de  savoir 
lo  faire.  Catherine  suivit  ce  conseil  ;  à  trois  rejirises 
différentes,  elle  perdit  ce  (ju'elle  avait  et  rétablit  ses 
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affaires,  grâce  à  riiabileté  qu'elle  avait  acquise  dans 
ce  genre  de  travail.  Dieu  sans  doute  voulut  la  récom- 
penser par  là  de  la  fidélité  avec  laquelle  elle  servit 
sa  maîtresse  jusqu'à  sa  mort  et  de  l'empressement 
qu'elle  avait  mis  à  profiter  de  ses  exemples  (i). 

Un  jour,  en  présence  de  la  même  personne,  elle 
dit  avec  une  vive  expression  de  compassion  que 
Démundis,  son  intendante,  mourrait  de  mort  subite; 
ce  fut  ce  qui  arriva  en  effet  un  an  environ  aprrs  la 
mort  de  notre  sainte  {'■2). 

Une  fois  la  sœur  Razlava,  qu'elle  avait  guérie  de 
son  mal  d'yeux,  entra  chez  elle,  en  ayant,  sans  y  faire 
attention,  un  hérisson  caché,  selon  la  mode  du  temps, 
dans  les  larges  manches  de  sa  robe  (5).  La  princess^;, 
sachant  cette  circonstance  par  une  révélation  divine, 
lui  demanda  d'un  ton  sévère  pourquoi  elle  avait  avec 
elle  un  objet  si  repoussant.  La  sœur  se  relira  aussitôt, 
en  se  demandant  ce  que  la  sainte  voulait  dire.  Aus- 
sitôt elle  pensa  au  hérisson,  le  rejeta  bien  loin  et 
revint  auprès  d'Hedwige  qui  lui  dit  :  «  Maintenant, 
ma  chère  enfant,  vous  pouvez  approcher.  Ayez  soi;i 
désormais  de  ne  plus  porter  sur  vous  de  ces  vilains 
animaux.   »  Un  autre  jour,  sœur  Julienne,  entrant 

(1)  Ligendc,  BoUaud  ,  p.  '-242. 

(2)  Légende,  boUand.,  p.  2i-2et  2i-3. 
(:5)  Ugeiulc.  Bollaml.,  p   2Ï.\. 
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dans  le  chœur  au  son  de  la  cloche,  traversa  précipi- 
tamment la  partie  de  réglise  où  l'on  devait  plus  tard 
élever  un  autel  en'  l'houneui'  de  saint  Stanislas.  La 
princesse,  appelant  la  l'i'ligieuse,  lui  fit  remarquer 
cet  endroit  et  lui  dit  :  «  Sœur  Julienne,  cet  endroit 
•est  réservé  à  un  grand  saint,  et  on  y  élèvera  plus 
tard  un  autel  en  son  hoimeur;  toutes  les  fois  que 
vous  y  passez,  ayez  soin  de  lui  témoigner  à  l'avance 
votre  respect.  »  Il  n'était  pas  question,  à  cette  époque, 
de  la  canonisation  de  saint  Stanislas.  La  prophétie 
de  la  princesse  devait  se  réaliser  quatorze  ans  après 
sa  mort,  i2oT  (i). 

Comme  elle  se  trouvait  avec  sa  bellc-fille  Anne  et 
le  fils  de  cette  princesse,  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Boleslas-le-Furieux,  elle  dit  au  jeune 
prince  :  «  Malheur  à  toi,  Boleslas,  que  de  mal  tu 
feras  à  ton  pays  !  »  Dieu  lui  avait  connaître  à  l'avance 
la  légèreté  et  la  barbarie  de  ce  prince,  qui  fut  en 
même  temps  faible  jusqu'à  la  démence  et  violent 
jusqu'à  la  fureur.  En  recevant  la  jeune  Hedwige,  fille 
d'Henri,  comte  d'Anhalt,  qui  devait  épouser  ce  prince, 
elle  lui  dit  quelle  aurait  beaucoup  à  souffrir  de 
la  part  de  son  époux.  Elle  vécut  seize  ans  avec 

(I)  Saint  Stanislas  avait  été  assassiné  le  8  mai  10*0,  pendant 
la  célébration  de  la  sainte  messe,  par  le  duc  Boleslas.  au(|uel  il 
avait  reproché  SCS  débordements. 
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lui,  mais  ce  furent  des  années  de  torture  jx-rpétuelle. 

Elle  dit  aussi  à  Lulhold,  son  directeur  et  son  cha- 
pelain :  ((  Combien  je  suis  triste  en  pensant  que  mon 
petit-fils  Boleslas  vous  fera  tant  de  mal  et  vous  enlè- 
vera, ainsi  qu'aux  vôtres,  tout  ce  que  vous  possédez!  » 
Comme  il  avait  alors  la  faveur  du  prince,  il  s'étonna 
beaucoup  de  ce  langage,  et  lui  répondit  :  «  Ne  vous 
inquiétez  ]»as,  madame  :  les  miens  et  moi,  nous 
serons  toujours  bien  avec  Boleslas,  notre  seigneur.  » 
Elle  le  regarda  tranquillement  et  lui  dit  :  «  Je  ne 
m'inquiète  pas,  mais  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
arrivera.  »  L'historien  ne  nous  dit  rien  'du  sort  du 
chapelain. 

Une  autre  de  ses  prophéties  que  l'événement  con- 
firma, ce  fut  que  le  même  Boleslas  ferait  violemment 
sortir  ses  deux  sœurs  du  couvent  de  Trebnitz.  Cepen- 
dant l'une  d'elles,  Agnès,  devait  y  rentrer  et  succéder 
un  jour  à  sa  tante  Gertrude  (i). 

Une  noble  dame  du  nom  de  Sophie  avait  un  fils  du 
nom  de  Frédéric  qui  était  entré  dans  l'ordre  des 
Frères-Mineurs  ;  elle  annonça,  en  présence  d'Anne, 
sa  belle-fille  et  de  Gothlinde,  sa  suivante,  l'apos- 
tasie de  cet  infortuné  et  sa  sortie  de  l'ordre.  «  J'ai 
grande  pitié,  leur  dit-elle,  de  l'excellente  Sophie,  en 
pensant  que  son  fils  quittera  l'ordre  dans  lequel  il  est 

(I)  Légende.  Boliand.,  p.  243. 
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enli'é.  »  Dix  ans  plus  tard,  la  j)i'opholie  se  réalisait. 

Les  mèuies  témoins  qui  furent  entendus  dans  le 
procès  de  canonisation,  s'accordent  à  nous  dire  qu'elle 
annonça  aussi  à  Tavancc  le  jour  de  sa  mort.  Cepen- 
dant comme  s'il  manquait  quelque  chose  à  ses  bien- 
faits, elle  voulut  encore,  avant  de  mourir,  donner 
une  nouvelle  preuve  de  sa  libéralité  à  ses  chères  filles 
de  Trebnitz. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  son  époux  lui  avait 
donné  comme  domaine  la  terre  de  Schawoine  avec 
plein  pouvoir  d'en  disposer  à  son  gré  et  même,  si 
bon  lui  semblait,  de  l'aliéner  de  son  vivant  :  elle  la 
donna,  avant  de  mourir,  à  sa  fille  l'abbesse  Gertrude, 
en  stipulant  que,  à  la  mort  de  celle-ci,  elle  revien- 
drait au  couvent.  Trebnitz  avait  vu  ses  propriétés 
dévastées  au  temps  de  l'invasion  des  ïartares,  et  ses 
serfs  étaient  hors  d'état  de  payer  entièrement  la  dîme. 
Voici  ce  qu'elle  dit  dans  la  charte  munie  de  son 
sceau,  par  laquelle  elle  se  dépouillait  du  seul  bien 
qui  lui  i'estàt  :  «  La  bonté  de  Dieu,  distributeur  et 
dispensateur  de  tous  les  biens  permet  que  cette  terre 
soit  consacrée  à  son  service  et  à  celui  de  ses  saints.  » 
A  la  prière  de  l'abbesse  Gertrude,  le  duc  Boleslas 
dont  le  cœur  n'était  pas  entièrement  étranger  aux 
bons  sentiments,  ajouta  encore  j)lusieurs  terres  à 
cette  donation  de  notre  sainte. 
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Comment  sainte  Hedwige  se  disposa  de  bonne  heure  à  la  mort, 
et  des  luttes  cruelles  qu'elle  eut  à  soutenir  avec  les  démons  ; 
comment  elle  6t  connaître  à  jjlusieurs  de  ceux  qui  la  visitaient 
l'état  de  leur  âme  et  comment  elle  demanda  »  être  enterrée 
auprès  de  ses  petits-enfants,  morts  en  bas-âge. 

Sursum  corda  ! 


Vers  la  lin  de  leté,  à  l'époque  où  le  vent  du  nord 
commençait  à  souffler,  et  où  les  oiseaux  voyageurs  se 
réunissaient  pour  chercher  un  climat  moins  froid,  la 
sainte  princesse  fit  venir  son  confesseur,  le  frère 
Matthieu,  de  Tordre  de  Cîteaux.  Quand  il  fut  arrivé, 
elle  lui  demanda  instamment  le  sacrement  de  l'ex- 
trème-onction,  bien  que  sa  santé  parût  être  encore 
assez  bonne.  Informées  de  son  désir,  les  religieuses 
de  Trebnitz  furent  en  proie  à  une  vive  inquiétude, 
car  il  leur  paraissait  évident,  que  Fheure  approchait 
;riaqu(,'lle  elles  devaient  sf  séparer  de  leur  bonne 

s.  IIK».  23 
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maîtresso.  La  sainte  se  faisait  d'autant  moins  illusion 
que,  dès  l'époque  de  l'invasion  des  Tartares,  elle 
avait  commencé  à  souffrir  de  l'épuisement  qui  devait 
la  conduire  au  tombeau.  En  recevant  le  sacrement  de 
l'exlrème-onction,  elle  voulait  se  pi'éparer  à  la  der- 
nière et  à  la  plus  ten-ible  de  toutes  les  luttes,  et  se 
mettre  h  même  de  résister  aux  épreuves  que  le  Sei- 
gneur lui  réservait.  Sa  belle-fille  Anne  venait  de 
partir  pour  Prague  où  elle  allait  visiter  le  roi  Wen- 
ceslas,  son  frère;  elle  espérait  pouvoir  être  de  retour 
assez  tôt  pour  recueillir  le  dernier  soupir  de  sa  mère, 
dont  le  mal  tournait  en  langueur. 

Craignant  toujours  d'être  à  charge  aux  religieuses 
ou  d'être  cause  de  quelque  violation  de  la  règle,  elle 
se  priva  presque  entièrement,  durant  les  dernièi-es 
semaines  de  sa  vie,  de  leurs  soins  affectueux  et  manda 
par  un  exprès  sa  chère  Gatherine  de  Schawoine,  en 
lui  recommandant  d'arriver  en  toute  hâte,  afin  de 
l'assister  à  ses  derniers  moments.  Elle  se  rendit  aus- 
sitôt auprès  de  la  princesse  qu'elle  ne  devait  plus 
quitter. 

Toutes  ces  dispositions  inquiétaient  les  bonnes  re- 
ligieuses, en  leur  faisant  comprendre  qu'elles  seraient 
bientôt  condamnées  à  se  voir  séparées  de  leur  mère 
chérie.  Cependant  l'une  d'elles,  sœur  Adélaïde,  vint 
trouver  la  princesse,  et,  ne  croyant  pas  à  un  danger 
imminent,  elle  lui  dil   :   c    Madame,  poui'<pioi  vous 
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inquiéter  de  la  sorte  avec  ce  désir  que  vous  exprimez 
de  recevoir  maintenant  rextrème-onction  ?  Votre  santé 
est  encore  bonne,  et  il  n'y  a  rien  en  vous  qui  puisse 
faire  supposer  une  mort  prochaine.  On  ne  donne  pas 
ce  sacrement  à  ceux  qui  se  portent  bien,  mais  à  ceux- 
là  seulement  qui  sont  réellement  en  danger  de 
mort.  »  La  sainte  lui  répondit  :  «  Je  le  sais  bien,  ma 
chère  Adélaïde,  je  le  sais  bien,  et  ce  que  vous  dites 
est  parfaitement  conforme  aux  règles  de  l'Eglise. 
Cependant  il  y  a  une  chose  à  considérer  :  comme  le 
chrétien  mourant  trouve  dans  ce  sacrement  des  armes 
c[ui  lui  permettent  de  lutter  contre  les  tentations  de 
l'ennemi,  il  est  important  qu'il  le  reçoive  avec  les 
dispositions  les  plus  saintes  qu'il  est  possible.  Bien 
que  ma  santé  paraisse  encore  assez  bonne,  je  serai 
bientôt  au  nombre  des  malades,  et  j'ai  craint  que 
l'excès  du  mal  ne  me  permît  pas  plus  tard  de  recevoir 
ce  secours  précieux  avec  les  dispositions  que  doit  y 
apporter  une  âme  saintement  empressée  d'aller  à 
Dieu  (i).  »  Son  désir  ne  tarda  pas  à  être  réalisé  ;  elle 
reçut  l'extrèmo-onction,  et,  presque  aussitôt  son  mal 
s'aggrava  ;  ainsi,  cette  fois  encore,  ses  prévisions 
s'étaiiMit  réalisées. 

Cependant  pour  qu'elle  franchît  tous  les  degrés  de 
la  perfection  et  qu'elle  trouvât  encore  dans  ses  der- 

(I)  l.cijnvlr.  HuUaivl  ,  p.  i\\. 
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niers  instants  une  occasion  de.  témoigner  au  céleste 
époux  sa  fidélité  et  son  amour,  il  fallait  qu'elle  fût 
exposée  à  une  nouvelle  épreuve  plus  terrible  que  les 
précédentes.  Sa  légende  nous  donne  une  idée  de  ce 
qu'elle  eut  à  souffrir  en  cette  circonstance. 

Un  jour,  avant  sa  maladie,  comme  elle  allait  d'une 
chambre  à  l'autre,  sa  fidèle  Catherine  vit  trois  démons 
se  précipiter  sur  la  princesse  sous  une  forme  hu- 
maine. Le  tumulte  qu'ils  causèrent  fut  épouvantable. 
Ils  frappèrent  la  sainte  h  coups  de  verges  et  lui  dirent 
d'une  voix  furieuse  :  «  Pourquoi  es-tu  si  sainte? 
Pourquoi  t'occupes-tu  continuellement  de  ce  que  tu 
appelles  des  œuvres  saintes?  »  Elle  supporta  avec  une 
constance  extraordinaire  ces  violentes  attaques  des 
esprits  pervers,  elle  chercha  sa  force  dans  le  signe  de 
la  croix  et  échappa  par  ce  moyen  à  leur  fureur.  Ces 
assauts  se  renouvelèrent  plusieurs  fois.  Un  jour 
qu'elle  s'éloignait  de  l'endroit  où  la  lutte  avait  eu 
lieu,  sa  fidèle  amie  la  suivit,  et,  saisie  de  compassion 
pour  l'état  où  la  sainte  était  réduite,  elle  chercha  à 
attirer  les  bénédictions  du  ciel  en  faisant  derrière 
elle  le  signe  de  la  croix.  Bien  qu'Hedwige  n'eût  pu 
voir  avec  les  yeux  du  corps  ce  qui  se  faisait  derrière 
son  dos,  elle  en  sentit  bientôt  la  mystérieuse  in- 
fluence, et,  se  retournant,  elle  dit  à  son  amie  : 
«  Catherine,  aie  toujours  soin  de  faire  sur  moi  ce 
signe  divin ,  car  il  possède  une   vertu  extraordi- 
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naire  grâce  Ix  la  passion  du  Fils  de  Dieu  (i).  » 
Tâchons  de  nous  faire  une  idée  de  ce  que  notre 
sainte  eut  à  souffrir  dans  cette  épreuve  cruelle,  en 
empruntant  à  Gœrres  quelques  traits  aussi  saisissants 
qu'ingénieux.  «  Dans  cet  état,  nous  dit-il,  les  hau- 
teurs et  les  profondeurs  disparaissent  également. 
Des  nuages  obscurs  planent  au-dessus  d'elle,  et  elle 
est  abiméc  par  le  sentiment  du  délaissement  le  plus 
complet.  Du  royaume  de  la  lumière  elle  est  plongée 
au  sein  des  ténèbres  de  l'abîme  :  elle  sent  l'action  des 
puissances  de  l'enfer  s'exercer  autour  d'elle,  et  elle 
voit  ses  forces  mystérieusement  paralysées  par  l'in- 
fluence immédiate  de  l'esprit  mauvais.  Les  portes  de 
l'abîme  s'ouvrent  devant  elle,  elle  est  exposée  aux 
tentations  les  plus  délicates,  alors  elle  éprouve  un 
secret  tremblement,  elle  frissonne  à  la  pensée  de  son 
abandon,  et  l'effroi  règne  au  fond  de  son  être.  Les 
charmantes  visions  dont  elle  jouissait  autrefois  sont 
remplacées  par  les  créations  informes  de  l'enfer,  des 
ombres  impures  s'agitent  autour  d'elle  ;  des  spectres 
affreux,  de  plus  en  plus  épouvantables,  l'assiègent  de 
toutes  parts  ;  toutes  les  horreurs  salissent  son  imagi- 
nation ;  au  milieu  de  ce  tumulte,   les  forces  téné- 


(1  )  Légende,  Bolland. ,  p.  244.  — Voir  les  Révélations  de  sainte 
Mechtilde,  De  l'arbre  de  la  croix.  Liv.  l",  chap.  XYllI,  édit. 
Ratisb.  18o7. 
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breiises  qu'elle  tenait  comprimées  par  une  discipline 
sévère,  sortent  de  leur  sommeil;  des  voix  inconnues 
qui  surgissent  de  son  i)ropre  fonds  répondent  à 
l'appel  du  démon,  elle  voit  les  passions,  toutes  ces 
passions  qu'elle  tenait  depuis  longtemps  assujetties, 
la  colère,  la  haine,  Tenvie,  la  jalousie  conspirer 
contre  elle  avec  l'affreux  ennemi  ;  alors  la  jiauvre  àme 
se  sent  déchirée  })ar  toutes  les  tortures  de  reiifer,  et 
si  elle  ne  savait  qu'une  main  toute-puissante  la  re- 
tient sur  le  bord  di;  l'abîme  et  l'empêche  d'y  tomber, 
elle  dcviendi'ait  bientôt  la  proie  du  sombre  désespoir. 
Enfin  quand  le  temps  de  l'épreuve  est  passé,  la  même 
main  la  relève  pour  la  transporter  de  nouveau  dans 
l'empire  de  la  lumière  (i).   » 

Le  mal  faisant  des  progi'ès,  l'abbesse  Gertrude 
défendit  aux  religieuses  et  aux  autres  personnes  de 
la  maison  d'aller  chez  la  sainte  de  peur  de  la  fatiguer 
ou  de  l'interrompre  dans  ses  pieuses  contemplations. 
Durant  ces  derniers  jours  de  sa  vie.  Dieu  lui  fit  en- 
core connaître  d'une  façon  mystérieuse  des  choses 
({u'ellc  ne  pouvait  savoir  autrement.  La  sœur  Wen- 
ceslasa  qui  avait  longtemps  tardé  à  rentrer  au  cou- 
vent après  l'invasion  des  Tartares,  étant  venue  la 
visiter,  elle  l'appela  par  son  nom,  bien  qu'elle  n'eût 
lias  été  informée  de  son  arrivée,  el  ([u'eUi'  fiU  loiirni'o 

(t)  OEuvrcs  duD,  jlviiri  i>uso,  iiréfaccdc  Gœrrcs.  p.  b2. 
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de  l'auti'O  côté.  Un  joui'  deux  sœurs,  Pinuosa  et 
Bénédicte  vinrent  la  visiter  malgré  la  défense  de 
l'abbesse.  Reconnaissant  Pinnosa  qui  s'avançait  la 
première,  elle  la  toucha  d'un  petit  éventail  en  tresses 
de  palmier  (c'était  sans  doute  une  curiosité,  i)rovc- 
nant  de  l'Orient  que  quelque  voyageur  lui  avait  rap- 
portée), et  lui  dit  :  «  Pourquoi  venez-vous  ici  sans 
la  permission  de  l'abbesse?  Vous  essayerez  peut-être 
de  mentir,  mais  cela  est  inutile.  Allez  lui  demander 
pardon  de  votre  faiblesse;  si  cela  vous  fait  plaisir, 
vous  reviendrez  quand  vous  aurez  sollicité  et  obtenu 
la  permission.  »  Pinnosa  se  trouva  interdite.  Elle 
craignait  l'abbesse  qui  punissait  sévèrement  les 
moindres  fautes  au  chapitre,  en  présence  des  reli- 
gieuses; cependant  elle  se  rendit  auprès  d'elle  et 
revint  avec  la  permission.  La  sainte  la  voyant  revenir, 
bien  qu'elle  eût  le  visage  tourné  de  l'autre  côté^  lui 
dit  d'une  voix  sévère  :  «  Hors  d'ici,  hors  d'ici  la  mal- 
heureuse qui  conspire  contre  son  ordre  !  »  Pinnosa 
se  jeta  à  terre  et  implora  son  pardon.  Hcdwige  le  lui 
accorda,  en  lui  disant  :  «  Désormais,  mon  enfant,  ne 
faites  plus  rien  sans- permission,  car  c'est  la  permis- 
sion demandée  qui  rend  méritoire  le  joug  sacré  de 
l'obéissance  (i).  » 
Eugénie  et  Gaudentia,  sœurs  par  le  sang  et  par  la 

(I)   Uijcndf,  l3ollt\ivJ.,  p.  2'ti  vÀ  2ib. 
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profession  religieuse,  devaient  passer  la  nuil  auprès 
de  la  malade.  Gaudentia  dit  à  l'autre  :  «  J'y  vais  bien 
volontiers,  mais  je  crains  que,  en  me  voyant,  elle  no 
révèle  mes  péchés,  de  même  que  dei'uièrement  elle  a 
reproché  à  sœur  Pinnosa  sa  désobéissance  et  à  sœur 
Razlava  le  hérisson  qu'elle  avait  dans  sa  robe.  »  Ce- 
pendant sa  sœur  la  détermina  à  l'accompagner. 
Quand  elle  arriva  à  la  porte  d(;  la  chambre  où  se 
trouvait  la  malade,  elle  recommença  à  craindre  et 
laissa  sa  sœur  entrer  seule.  Bien  que  la  sainte  n'eût 
pas  pu  apercevoir  ce  qui  se  passait  à  l'extérieur,  elle 
dit  à  Eugénie  :  «  Ma  chère,  allez  trouver  votre  sœur 
qui  reste  à  la  porte,  et  dites  lui  au  nom  de  Dieu  et 
au  mien  :  Tu  as  commis  tel  et  ti'i  péché  —  elle  les 
désigna  delà  façon  la  plusprécise; — aie  donc  recours 
à  la  pénitence,  et  lave-toi  de  toutes  tes  souillures.  » 
Eugénie  obéit.  Sa  sœur  trembla  de  tous  ses  membres 
quand  elle  vit  que  la  princesse  avait  lu  dans  son  cœur. 
Elle  alla  se  purifier  de  ses  péchés,  et  dès  lors  elle  no 
craignit  plus  d'aller  visiter  la  sainte  (i). 

Comme  la  maladie  faisait  des  progrès  de  plus  en 


(1)  Léiji'iidr,  Holland.,  p.  "245.  Gœires  dans  sa  Mijslique^ 
montre  dans  un  grand  nombre  do  saints  ce  phénomène  de  la 
pénélralion  des  cœurs.  Ils  font  pour  les  maladies  de  l'àme  ce  que 
les  médecins  font  pour  celles  du  corps  ipii  leur  sont  révélées  par 
certains  si|;nes  incounus  des  pircfanes. 
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plus  inquiétants,  l'abbesse  Gertriido  songea  à  faire 
revenir  immédiatement  la  princesse  Anne  de  Prague, 
alin  qu'elle  eût  la  consolation  d'assister  aux  derniers 
moments  de  sa  mère,  mais  la  sainte  l'en  empêcha  en 
lui  disant  :  «  Ne  craignez  rien  ;  il  est  tout  à  fait  inu- 
tile de  faire  chercher  ma  fille;  je  ne  mourrai  pas 
avant  son  retour.  »  Gertrude  lui'  demanda  alors  où 
elle  voulait  être  enterrée.  L'humble  princesse  qui 
avait  toujours  fui  les  honneurs  et  les  distinctions,  lui 
l'épondit  qu'elle  désirait  être  enterrée  dans  le  cime- 
tière commun.  Puis  voyant  que  cela  contrislait  sa  fille, 
elle  la  pria  de  la  faire  enterrer  dans  la  salle  du  cha- 
pitre (on  se  rappelle  que  ses  parents  reposaient  aussi 
dans  le  chapitre  du  couvent  deDiessen,  sur  l'Ammer- 
sée).  Gertrude,  contrariée,  de  ce  désir  exprimé  par  sa 
mère,  lui  dit  que  son  intention  était  de  la  placer  dans 
l'église  même,  à  côté  de  son  père.  Mais  elle  combattit 
vivement  ce  projet  et  répondit  :  «  Ma  fille,  si  tu  tiens 
à  ce  que  je  repose  dans  l'église,  je  t'en  conjure  au 
nom  du  Seigneur,  ne  me  rapproche  pas  de  la  tombe 
de  ton  père  auquel  je  suis  en  quelque  sorte  devenue 
étrangère.  La  mort  ne  doit  pas  me  rapprocher  de 
celui  dont  l'amour  de  la  continence  m'a  si  longtemps 
séparée.  »  —  «  Dans  ce  cas,  mère  bien-aimée,  nous 
vous  réunirons  à  votre  fils,  notre  frère  Conrad.  »  — 
«  Non,  reprit  la  sainte  princesse.  Mais  si  votre  vo- 
lonté formelle  est  que  ]n  repose  dans  l'église,  enter- 

S.    HEl).  2i 
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rcz-nioi  dovaiit  l'aiilcl  de  saint  Jean  rEvangùliste.  » 
C'était  là  qu\''tainiit  oiiterrés  plusieurs  de  ses  petits- 
fils,  des  enfants  d"Heni'i-le-Pieux,  morts  en  bas-âge. 
Leur  innocence  les  lui  rendant  chers,  elle  désirait  si' 
rapprocher  d'eux  dans  la  mort,  parce  qu'elle  avait 
souvent  médité  la  pai'ole  du  Sauveur  :  «  Si  vous  ne 
devenez  pas  semblables  à  des  enfants,  vous  n'entrerez 
pas  dans  le  royaume  des  cieux.  »  D'ailleurs  elle  avait 
aussi  sans  doute  un  culte  particulier  pour  saint  Jean, 
dont  sa  nièce  Elisabeth  avait  fait  son  patron  particu- 
lier et  dans  lequel  elle  voyait,  comme  elle,  un  parfait 
modèle  de  pureté  virginale.  Cependant  l'abbesse  au- 
quel ce  projet  ne  souriait  guère,  lui  dit  :  «  Mère, 
nous  vous  enterrerons  au  pi(!d  de  l'autel  de  saint 
Pierre,  afin  que  votre  tombeau  soit  plus  eu  vue.  » 
Alors,  éclairée  par  l'esprit  prophétique,  elle  lui  dit  : 
«  Si  vous  réalisez  ce  projet,  vous  vous  en  repentirez 
bientôt  à  cause  des  embarras  qui  en  résulteront.  » 
Sa  prédiction  ne  tarda  pas  à  s'accomplir  à  cause  du 
grand  nombre  d'infortunés  qui  venaient  de  toutes 
parts  se  presser  autour  de  son  tombeau.  Elle  hésitait 
toujours  beaucoup  à  faire  de  ces  révélations  qui 
prouvaient  ses  rapports  avec  Celui  qui  habile  au  sein 
d'une  lumière  inaccessible;  quant  à  Gertrude,  elle 
s'était  fait  une  loi  de  ne  parler  à  personne  des  com- 
munications saintes  que  lui  faisait  sa  mère  fi). 

'!)  IJçieiidc.  Bolland..  p.  210. 
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Comment,  dans  sa  dernière  maladie,  les  saints  da  ciel  vinrent  la 
visiter  ;  puis  comment  elle  prit  congé  des  siens  et  des  prodiges 
qui  éclatèrent  au  moment  de  sa  mort. 


Mon  cœur  est  prél,  Seigneur  !  Mon  cœur 
estpriji:  Ps..  i.vn,». 


Comme  le  temps  approchait  auquel  l'àme  de  la 
servante  du  Seigneur  devait  être  déchargée  des  liens 
d'un  corps  grossier  et  périssable,  et  qu'elle  allait 
recevoir  la  récompense  de  l'inviolable  fidélité  avec 
laquelle  elle  avait  rempli  sa  longue  et  pénible  car- 
rière, sans  avoir  un  seul  jour  laissé  s'éteindre  la 
lampe  des  vierges  sages,  les  portes  de  la  Cité  sainte 
où  elle  désirait  être  enfin  introduite  s'ouvrirent  avant 
le  temps,  et  plusieurs  des  habitants  de  la  Jérusalem 
céleste  vinrent  à  elle  pour  lui  faire  goûter  dès  lors 
quelque  chose  des  joies  divines  et  lui  donner  une 
douce  compensation  des  luttes  terribles  qu'elle  avait 
soutenues  contre  les  mauvais  esprits.  Cette  consola- 
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tion  excoi)lionnello  lui  fut  accordée  le  8  soptembro, 
joui"  de  la  nativité  de  la  Vierge,  au  moment  où  la 
cloche  ap])elait  à  l'église  les  sœurs  et  celles  qui  la 
gardaient.  Seule  la  iîdMc  Catherine  était  demeurée  à 
ses  cùtés.  Tout  à  couj)  elle  vit  entrer  dans  la  chambre 
plusieurs  personnes  étinçelantes  de  lumière.  Elles 
vinrent  à  elle  d'un  pas  léger  et  sans  bruit,  et  la  sainte, 
donnant  un  libre  essor  à  sa  joie,  les  salua,  en  leur 
disant  :  «  Chères  saintes,  soyez  les  bien-venues, 
sainte  Marie-Madeleine,  sainte  Catherine,  sainte 
Thècle,  sainte  Ursule.  »  Elle  désigna  encore  d'autres 
saintes  par  leur  nom.  Catherine  comprit  qu'elle  s'en- 
tretenait avec  elles  de  l'heure  de  sa  mort.  Vers  la  tin 
des  vêpres,  ces  saints  pei'sonnages  disparurent  avec 
la  lumière  divine  qui  les  entourait. 

Vingt  jours  plus  tard,  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Matthieu  apôtre,  comme  les  religieuses  étaient  réunies 
au  chapiti'C  et  qu'il  n'y  avait  auprès  d'elle  que  les 
sœurs  Pinnosa  et  Bénédicte,  elle  leur  dit  de  s'age- 
nouiller et  de  prier.  Comme  elles  lui  demandaient  le 
motif  de  cet  ordre,  elle  leur  répondit  :  «  Ne  voyez- 
vous  pas  sainte  Marie-Madeleine  et  sainte  Cathe- 
rine? »  Elle  nomma  encore  un  saint  martyr  dont 
elles  ne  retinrent  pas  le  nom  parce  qu'elles  ne  sa- 
vaient pas  le  latin  (i).  Ainsi  le  Seigneur  daignait 

fl)  Léijrmk.  Bolland.,  p.  2V(i. 
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accorder  des  faveurs  toutes  spéciales  à  sa  bien-aimée, 
avant  do  la  faire  participer  à  la  surabondance  de  ses 
joies. 

Parmi  les  dames  de  haute  naissance  qui  vinrent 
visiter  notre  sainte  dans  sa  dernière  maladie,  il  s'en 
trouvait  une,  aussi  distinguée  par  ses  vertus  que  par 
sa  naissance,  et  pour  laquelle  Hedwige  avait  beau- 
coup d'estime;  elle  s'appelait  Myleïsa.  Après  une 
conversation  longue  et  intime,  elle  se  leva  et  se  dis- 
posa à  partir,  heureuse  de  l'avoir  vue  une  fois  encore. 
La  sainte  qui  pouvait  faire  à  peine  quelques  mouve- 
ments, lui  dit  :  «  Approche-toi,  chère  Myleïsa,  et 
reçois  le  baiser  de  ma  bouche,  car,  si  tu  pars  aujour- 
d'hui, tu  ne  me  reverras  plus  sur  la  terre.   » 

Elle  devait  mourir  le  15  octobre,  vers  le  soir,  à 
l'heure  où  elle  avait  coutume  de  prendre  son  frugal 
repas.  La  duchesse  Anne  venait  d'arriver  de  Prague, 
comme  si  elle  était  rappelée  par  un  avertissement 
secret.  En  la  voyant  entrer,  la  sainte  dit  à  l'abbessc 
Gertrude,  aux  religieuses  et  aux  autres  personnes 
présentes  :  «  Ne  vous  avais-je  pas  dit  que  je  ne  mour- 
rais pas  avant  le  retour  de  ma  fdle?  »  Ce  fut  un  mo- 
ment solennel,  tous  les  cœurs  étaient  saisis  d'une 
vive  émotion.  Hedwige  s'était  fait  mettre  autour  de  la 
tète  le  voile  qui  avait  appartenu  à  sa  nièce  Elisabeth, 
et  qu'elle  considérait  comme  un  trésor  précieux,  elle 
avait  les  yeux  fixés  sur  la  petite  statue  do  la  Vierge 

s.  IIKI).  24. 
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en  ivoire,  qu'elle  portail  toujours  avec  elle  et  donr 
elle  avait  ressenti  si  souvent  l'influence  salutaire. 
Elle  jeta  une  dernière  fois  sur  tous  les  assistants  un 
regard  mystérieux  qui  semblait  venir  déjà  du  ciel  ;' 
son  souffle  s'affaiblit,  et  elle  remit  son  âme  entre  les 
mains  du  Seigneur.  Elle  était  entrée  dans  réternel 
repos. 

Son  corps  qu'elle  avait  toujours  négligé,  ou  plutôt 
qu'elle  avait  soumis  avec  tant  de  rigueur  au  joug  de 
l'esprit,  était  devenu  méconnaissable  à  cause  de  ses 
mortifications  excessives.  Elle  l'appelait  toujours  son 
méchant  âne(i)  et  n'avait  jamais  cessé  de  lutter  contre 
ce  qu'elle  appelait  son  indocilité  et  sa  désobéissance. 
Que  l'on  tienne  compte  en  outre  des  ravages  produits 
par  les  années,  et  l'on  devra  trouver  encore  plus  ex- 
traordinaire la  transformation  qui  s'opéra  en  elle 
immédiatement  après  sa  mort. 

La  sœur  Wenceslasa  fut  chargée  de  laver,  confor- 
mément à  l'usage,  le  corps  de  la  morte  avec  plusieurs 
de  ses  compagnes.  Ce  fut  alors  que  l'on  découvrit  le 
rude  cilice  qu'elle  portait  depuis  longtemps  et  la  cein- 
ture de  crins  qu'elle  avait  autour  du  corps.  A  peine 
son  corps  fut-il  débarrassé  de  ces  instruments  de 
pénitence  que  l'on  put  y  voir  les  premiers  signes  de 

(1)  D'auliL's  saints  onl  aimé  ii  donner  la  mônic  qualification  à 
leur  corps. 
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la  glorification.  Sa  peau  à  laquelle  ses  mortifications 
avaient  donné  une  teinte  brunâtre,  parut  tout-à-coup 
blanche  comme  la  neige  et  jeta  un  éclat  extraordi- 
naire. Pendant  tout  le  cours  de  sa  dernière  maladie, 
on  avait  remarqué  en  elle  un  teint  bleuâtre  et  livide  ; 
toul-à-coup  son  visage  sillumina,  une  agréable  rou- 
geur couvrit  ses  joues  et  la  fraîcheur  de  la  vie  repa- 
rut sur  ses  lèvres.  En  un  mot  elle  se  trouva  instan- 
tanément transformée,  et  on  eût  pu  croire,  en  la 
voyant,  non  qu'elle  était  morte,  mais  qu'elle  sommeil- 
lait. Ses  pieds  qu'elle  prenait  si  rarement  la  peine  de 
protéger,  étaient  maintenant  aussi  blancs  que  le  lait. 
Ainsi  rajeunie  et  glorifiée  dans  tout  son  être,  elle 
proclamait  à  tous  que,  du  sein  de  son  abaissement 
volontaire,  elle  s'était  élevée  jusqu'au  trône  de  la 
gloire  et  qu'elle  était  déjà  revêtue  de  Ja  robe  brillante 
de  l'immortalité.  Chacun  contempla  avec  admiration 
les  glorieuses  traces  du  zèle  qui  l'avait  armée  contre 
elle-même,  les  rugosités  de  ses  genoux  devenus  pres- 
que aussi  durs  que  la  terre  qu'ils  foulaient,  les  ger- 
çures de  ses  mains,  les  traces  imprimées  dans  sa 
chair  par  les  verges,  le  cilice  et  la  ceinture  de  crins. 
Les  religieuses  s'approchaient  à  l'envi  des  restes 
de  la  sainte  pour  se  procurer  quelque  relique  ;  dans 
leur  amour,  elles  auraient  voulu  ne  pas  se  séparer  de 
leur  sainte  mère  et  la  conserver  avec  elles.  Cependant 
on  ne  tarda  pas  à  la  li'anspoiler  à  l'église  où  cil''  fui. 
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durant  trois  jours,  exposée  à  la  pieuse  ciiriosilê  ci 
aux  hommages  de  la  foule.  Un  nombre  considérable 
de  personnes  vinrent  prier  autour  de  son  corps,  ren- 
dant grâces  à  Dieu  des  merveilles  qu'il  nianifeslait 
dt's  lors  dans  la  personne  de  sa  fidèle  servante.  Ce- 
pendant la  nouvelle  de  sa  niort  s'était  répandue  dans 
tout  le  pays.  Comme  elle  avait  toujours  vu  dans  les 
pauvres  ses  meilleurs  amis,  il  y  avait  partout  une 
multitude  de  personnes  inconsolables  qui  la  pleu- 
raient. Les  misérables  avaient  perdu  en  elle  leur 
mère  et  leur  appui.  Les  religieuses  surtout,  on  ne 
connaissait  pas  encore  à  cette  époque  l'art  de  dissi- 
muler la  douleur,  éclataient  en  pleurs  et  en  sanglots. 
Une  chose  qui  dut  les  consoler  dans  leur  affliction, 
ce  fut  qu'elles  reçurent  les  premiers  effets  de  l'in- 
tercession de  la  bienheureuse.  La  sœur  Jutta  avait 
une  main  presque  entièrement  paralysée  par  suite 
d'une  saignée  mal  faite.  Pleine  de  confiance  dans  ses 
mérites,  elle  toucha  la  robe  dont  on  avait  revêtu  la 
princesse  pour  l'exposer  aux  regards  du  peuple.  Elle 
remarqua  qu'il  s'échappait  du  corps  une  odeur  agréa- 
l)le  et  insolite,  et  sa  main  retrouva  aussitôt  la  vie 
qu'elle  avait  perdue.  Une  autre  religieuse,  la  sœur 
Marthe,  éprouvait,  par  suite  du  dessèchement  de  la 
glande  salivaire,  une  soif  si  extraordinaire  que  rien 
ne  pouvait  la  satisfaire;  la  chose  allait  si  loin  que, 
en  entrant  dans  l'église,  elli>  avait  iilusieui's  fuis  bu 
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Teau  bénite  qui  s'y  trouvait  et  que  l'abb'sso  avait  dû 
la  reprendre  en  plein  chapitre.  L'infortunée,  ne  sa- 
chant à  qui  se  recommander,  courut  h.  la  chambre  où 
l'on  avait  lavé  le  corps  de  la  sainte  et  fit  cette  prière  : 
«  Chère  sainte,  délivrez-moi  du  tourment  et  des 
humiliations  que  me  cause  cette  soif  continuelle.  » 
Elle  prit  le  bassin  dans  lequel  l'eau  se  trouvait 
encore,  en  arrosa  sa  bouche  et  son  cou  et  se  sentit 
délivrée. 

Avant  l'enterrement,  l'abbesse  dit  à  la  sœurWen- 
ceslasa  de  retirer  le  voile  de  sainte  Eli-sabeth  qui 
enveloppait  encore  la  tête  de  sa  mère,  elle  voulait 
conserver  et  soustraire  à  la  corruption  cet  objet  pré- 
cieux, qui  lui  rappelait  en  même  temps  sa  tante  et  sa 
mère.  En  découvrant  la  face  de  la  sainte,  la  sœur 
remarqua  qu'elle  avait  la  bouche  ouverte,  et  qu'il 
s'en  exhalait  une  odeur  délicieuse.  Quant  au  reste  du 
corps,  il  avait  perdu  la  blancheur  matte  qu'il  avait  au 
moment  où  on  l'avait  lavé,  et  il  présentait  alors  une 
teinte  jilus  lumineuse  (i). 

Les  funérailles  de  notre  princesse  se  firent  sans 
doute  avec  une  grande  solennité,  et  on  vit  y  prendre 
part  Thomas  I"  évêque  de  Breslau,  d'autres  digni- 
taires ecclésiastiques  amis  de  la  famille,  les  parents 
de  la  sainte  et  une  multitude  considérable.  Il  n'était 

(1)  Uçicmlc,  \io]hn(\  ,  p.  2'i(). 
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pas  possible  que,  malgré  rhiimilité  de  la  sainte  qui 
avait  demandé  à  être  enterrée  dans  le  cimetiùre  com- 
mun, on  retranchât  quelque  chose  de  la  pompe  usitée 
pour  les  princes  et  les  princesses.  Ses  restes  mortels 
furent  déposés,  comme  nous  le  voyons  par  le  récit 
des  miracles  qui  curent  lieu  sur  sa  tombe,  devant 
l'autel  de  saint  Pierre,  en  face  du  chœur,  dans 
l'église  Saint-Barthélemi  de  Trebnitz  (i).  Ses  paroles 
prophétiques  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser,  et  l'on 
vit  bientôt  d'innombrables  pèlerins,  venus  des  pays 
les  plus  éloignés,  se  presser  autour  de  son  tombeau. 
Leur  concours  fut  tel  que  la  communauté  en  ressentit 
bientôt  les  inconvénients  ;  les  malheureux,  privés  des 
bienfaits  qu'elle  leur  avait  accordés  pendant  sa  vie 
avec  tant  de  générosité,  l'invoquaient  avec  confiance 

(1)  On  ne  trouve  aucun  détail  sur  ses  funérailles  ni  dans  la 
légende,  ordinairement  si  exacte,  ni  dans  les  autres  sources  con- 
temporaines ou  rapprochées  d'elle.  Le  monument  le  plus  ancien 
qui  nous  en  dise  quelque  chose,  ce  sont  les  Illustrations  de  la 
légende  de  saint  //edu'ige,  n»  50  et  51.  Bien  qu'on  ait  conservé 
jusqu'en  plein  quatorzième  siècle  l'usage  d'enterrer  sans  cercueil, 
on  voit  ici  la  sainte  dans  une  bière  en  forme  de  bahut.  Un  prêtre, 
peut-être  l'évèque  Thomas,  préside  l'oilice;  trois  clercs,  ayant 
devant  eux  un  grand  antiphonaire,  chantent  les  psaumes.  On 
voit  sur  les  côtés  l'abbesse  Gertrude  avec  cinq  religieuses,  en 
avant  du  cercueil  la  duchesse  Anne  avec  une  autre  dame  (peut- 
être  Myleisa  dont  il  a  été  question  plus  haut),  et  d'un  autre  côté 
des  infirmes  accroupis. 
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ot  la  conjuraient  de  se  rappeler  encore  ceux  qu'elle 
avait  tant  aimés  sur  la  terre  (i). 


(t)  Les  miracles  qui  eurent  lieu  autour  du  tombeau  prouvent 
que  la  sainte  fut  enterrée,  non  dans  le  cimetière,  mais  à  l'inté- 
rieur de  l'église. 


XXVII 


Des  nombreux  prodiges  que  Dieu  opéra  à  Trebnitzà  l'intercession 
de  la  glorieuse  princesse  Fledwige. 


Ils  sVnln tiennent  de  »i>tre  gloire  et 
de  voire  sainteté  et  r,Jcontei]t  vos  pro- 
diges, P.  C\L1\, -.. 


Cependant  les  plaintes  des  pauvres  et  les  pleurs 
des  religieuses  de  Trebnitz  ne  tardèrent  pas  à  se 
changer  en  des  cris  d'allégresse,  et  on  parla  dans 
tout  le  pays  des  nombreux  miracles  que  le  Seigneur 
avait  opérés  pour  glorifier  sa  servante.  Cela  ne  fît 
qu'augmenter  l'admiration  et  la  confiance.  Chacun 
était  convaincu  que  Dieu  avait  mis  eu  quelque  sorte 
dans  ses  mains  le  trésor  de  ses  faveurs,  afin  de  les 
dispenser  libéralement  à  ses  enfants.  Des  nombreux 
faits  de  ce  genre  dont  sa  légende  est  remplie,  nous 
n'extrairons  qu'un  petit  nombre  qui  suffisent  pour 
confirmer  le  lecteur  dans  sa  dévotion  envers  notre 
sainte.  Laissant  de  côté  les  faits  qui  pi'uvcnt  être 
discutés,  bien  qu",  à  nos  yeux,  il  soit  difficile  de  ne 

s.    JIED.  'io 
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l)as  k'ui'  allrilnuT  un  caractère  iniraculeux,  nous 
nous  bornerons  à  ceux  que  la  science  moderne  n'a 
pu  expliquer  et  dans  lesquels  il  faut  voir  par  consé- 
quent rinterv(Mition  incontestable  de  la  divinité  (i). 
Huit  personnes  échappèrent  à  la  mort  ou  furent 
ressuscitées  grâce  aux  prières  de  la  sainte.  De  ce 
nombre  fut  un  enfant  de  sept  ans,  fds  du  chevalier 
Yitoslas  de  lîoroch  ;  déjà  sa  petite  poitrine  s'était 
soulevée,  bien  qu'il  respirât  encore.  Aux  cris  déchi- 
rants de  la  mère  :  «  Notre  enfant  s'en  va,  c'en  est 
fait  de  lui,  nous  n'avons  plus  d'enfant,  »  le  père  qui 
était  également  malade  leva  les  mains  vers  le  ciel  et 
til  cette  prière  :  «  Ma  sainte  dame  Hedwige,  je  vous      i 

(I)  Nous  aurions  pu,  à  l'exemple  d'autres  historiens,  nous 
borner  a  reproduire  les  miracles  relatés  dans  la  bulle  de  canoni- 
sation de  notre  sainte  ;  mais  comme  ils  sont  en  petit  nombre,  nous       i 
avons  ciu  devoir  indiquer,  en  les  abrégeant,  quelques  autres       ' 
miracles  qui  ne  sont  [)as  suspects,  après  l'examen  sévère  auquel 
un  auteur  célèbre,  M.  Henschell,  les  a  soumis  dans  le  travail 
intitulé  :  Les  miracles  de  sainte  Hedwige  en  Silésie,  au  13>^  siècle 
(Janus,  Journal  do  médecine,  t.  II,  p.  2.,  w  I,  Gotha,  1852.) 
«  La  vie  de  sainte  Hedwige,  nous  dit-il,  écrite  postérieurement 
à  I2G3  par  un  auteur  anonyme,  renferme  la  description  souvent 
minutieuse  de  soixante  cas  où  nous  voyons,  dans  des  maladies      \ 
gra\  es,  inutilement  soumises  aux  soins  de  l'art  ou  réputées  incu- 
rables, les  patients  recourir  de  leur  lit  de  douleur  à  l'intercession 
de  la  sainte  ou  lui  être  lecommandés  par  leurs  parents  ou  leurs 
amis;  des  sujets  atteints  de  maladies  chroniques  se  rendre  en 
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ai  servie,  et  vous  ni  ave/  aimée  alors  que  vous  étiez 
sur  la  terre;  faites-moi  la  grâce  de  rendre  pai'  votre 
intercession  mon  cher  fils  à  la  vie  ;  ce  sera  la  meil- 
leure récompense  de  mes  services.  »  A  peine  avait- 
il  fini  que  l'enfant  se  tourna  vei-s  lui,  et  le  regarda  en 
souriant;  il  put  sortir  du  lit  au  bout  de  trois  jours, 
bien  qu'il  eût  été  malade  do  la  fête  de  Saint-Michel  k 
celle  de  Saint-Martin.  L'année  suivante,  le  même 
enfant  rerut  d'un  cheval  un  coup  si  violent  qu'il  resta 
comme  moi't  pendant  tout  le  temps  qu'il  faut  pour 
faire  à  jfied  un  mille  polonais.  Il  revint  à  lui,  mais 
une  excroissance  de  chair  qui  avait  été  la  suite  de  sa 
blessure,  le  mil  de  nouveau  en  danger  de  mort.  Le 

pèlerinage  au  tombeau  de  la  sainte  ou  y  ôtre  conduits  par  leurs 
proches,  et  dans  tous  ces  cas  une  guérison  miraculeuse  récom- 
penser leur  confiance.  »  Après  avoir  exposé  scientifiquement  ces 
différents  cas,  obligé  de  se  prononcer,  il  n'hésite  [)as  à  reconnaître 
l'insuffisance  des  explications  naturelles,  et  ajoute  :  »  Le  malade 
n'a-t-il  à  attendre  sa  guérison  que  de  l'art  du  médecin?  Ne  peut- 
il  pas.  en  se  tournant  vers  Dieu  par  la  foi,  la  prière  confiante  et 
persévérante,  obtenir  sa  guérison  de  Celui  qui  a  dans  les  mains  la 
direction  de  toutes  les  forces  tant  visibles  qu'invisibles?»  (P.  15). 
L'illustre  médecin  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  ces  guérisons 
ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la  foi  et  la  piété  qui  régnaient  au 
moyen  âge  avec  tant  d'autorité  Nous  avons  cru  devoir  nous 
arrêter  sur  le  témoignage  d'un  savant  dont,  la  réputation  est 
européenne,  d'autant  plus  que  le  travail  où  il  se  trouve  est  peu 
connu. 
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père  qui  n'avait  })as  oublié  la  preniièrc  grâce  qu'il 
avait  roçue  se  rendit  à  Trebnilz  le  jour  de  rEpi})ha- 
nie.  Tandis  qu'il  était  eu  route,  son  jeune  enfant  fut 
tout-à-coup  guéri  ;  et  au  moment  où  il  revint,  sa 
femme  courut  au-devant  de  lui,  en  lui  disant  : 
«  Notre  fds  est  complètement  guéri  gi'àce  à  une  mi-  J 
séricorde  toute  particulière  de  Dieu.  »  Lors  du  pro-  ■ 
ces  de  canonisation,  le  père  était  encore  si  ému  en 
rendant  compte  do  cette  guérison  ({u'il  pouvait  à 
peine  parler. 

Une  jeune  fille  de  Breslau,  âgée  de  dix-huit  ans, 
tomba  dans  l'Oder  au  moment  où  elle  y  puisait  de 
l'eau,  et  fut  entraînée  par  le  courant  sous  les  roues  de 
quatre  moulins,  placés  à  proximité  l'un  de  l'autre,     j 
Aux  cris  poussés  i)ar  un  témoin  de  cette  scène,  Ber- 
chta,  tante  de  cette  infortunée,  arriva  aussitôt  et  lit 
cette  prière  :  u  Glorieuse  sainte,  je  vous  en  conjure;     i 
ne  permettez  pas  (pu;  ma  nièce  périsse,  faites  qu'elle 
échappe  au  danger.   »  Plusieurs  personnes  accouru- 
rent et  joignirent  leurs  prières  aux  siennes  ;  d'autres 
allèrt'Ul  chercher  des  barquettes  et  des  perches,  bien 
que  le  fleuve  eût  en  cet  endroit  au  moins  vingt  cou-     1 
dées  de  profondeur.  Entin  ou  aperçut  sur  l'autre  rive     ' 
la  jeune  lille,  vivante  et  intacte,  occupée  à  sécher  ses 
vêtements  :  elle  avait  passé  trois-quarts  d'heure  sous 
l'eau.   Elle   porta   longtemjjs  sur  le   dos  quelques 
meurtrissures  cpii  provenaient  des  roues. 
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Le  jour  de  l'exaltation  de  la  sainte  croix,  le  fds, 
d'un  meunier,  Nicolas,  tomba  également  dans  l'Oder 
et  disparut.  Aux  cris  poussés  par  la  mère,  le  maître 
du  moulin,  Gauthier  do  Pratzow,  accourut  avec  plu- 
sieurs autres  hommes.  Il  vit  bientôt  que  l'enfant  avait 
la  tête  engagée  sous  la  roue  dans  une  pièce  de  bois, 
tandis  que  les  pieds  surnageaient.  Comme  on  n'avait 
pas  sous  la  main  de  levier  assez  fort  pour  soulever  la 
grosse  roue,  on  fit  plusieurs  fois  retomber  sur  elle 
toute  la  masse  d'eau  ;  mais  elle  serrait  tellement  le 
corps  de  l'enfant  qu'elle  ne  fit  pas  le  moindre  mou- 
vement. Enfin  on  se  procura  des  pièces  de  bois  et 
on  dégagea  l'enfant  ;  il  était  bleu,  froid,  immobile, 
roide  conmie  du  bois,  en  un  mot  il  était  mort.  Le 
père  n'avait  plus  d'espoir,  cependant  il  fitcette  prière  : 
«  Sainte  Hedwige,  daignez  ressusciter  mon  enfant  : 
si  vous  m'accordez  cette  grâce,  nous  irons  ensemble 
pieds  nus  en  pèlerinage  à  votre  tombeau.  »  On  fit 
rejeter  à  l'enfant  qui  était  tout  meurtri,  l'eau  qu'il 
avait  bue,  et  on  le  mit  auprès  du  feu.  Il  resta  immo- 
bile depuis  midi  jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  cepen- 
dant les  fidèles  ne  cessaient  de  prier  Dieu  par  les 
mérites  de  la  sainte.  Enfin  il  commença  à  respirer; 
le  lendemain  matin,  il  ne  souffrait  plus  et  ne  conser- 
vait qu'une  meurtrissure  bleuâtre. 

Un  enfant  de  deux  ans,  fils  du  burgrave  Vincent 
de  Rosenbcrg,  était  également  tombé  dans  l'Oder. 
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Ses  parents  Tavaient  vu  revenir  h  la  vie  après  avoir 
fait  le  vœu  de  le  conduire  en  pèlerinage  au  tombeau 
do  ta  sainte.  Ce  vœu  n'ayant  pas  6té  accompli,  Tenfant 
était  moit  ;  il  ressuscita  ensuite  quand  la  promesse 
eut  été  réitérée. 

L'épouse  d'un  bourgeois  de  Breslau,  appelée  Elzn- 
ma,  avait  chargé  une  femme  du  nom  de  Boguslaza 
de  veiller  sur  sa  petite  fdle,  âgée  de  cinq  semaines 
seulement.  Cette  femme  étant  sortie,  un  porc  pénétra 
dans  la  chambre,  renversa  le  berceau  et  étouffa  l'en- 
fant. Les  parents,  se  reprochant  cette  mort,  songèrent 
immédiatement  à  ce  que  la  renommée  disait  des  mi- 
racles opérés  par  l'intercession  de  la  sainte,  et  im- 
plorèrent instamment  son  assistance.  En  rentrant 
dans  la  chambre  où  ils  avaient  déposé,  pour  l'enter- 
rer, la  jeune  enfant  morte  depuis  plus  de  deux  heures, 
ils  la  retrouvèrent  pleine  de  vie. 

Une  femme  était  morte  dans  le  diocèse  d'Olmutz; 
elle  futcondamnée  à  souffrir  les  peines  du  purgatoire, 
pour  certains  péchés  dont  elle  n'avait  pas  suffisam- 
ment fait  pénitence  durant  sa  vie.  Sainte  Hedwige  lui 
apparut  sous  une  forme  sensible,  alors  qu'elle  était 
au  milieu  des  flammes,  elle  l'en  délivra  et  la  l'appela 
à  la  vie.  Cette  femme  n'avait  jamais  entendu  parler 
des  miracles  obtenus  par  l'intercession  de  la  sainte, 
elle  ne  connaissait  même  pas  son  nom.  Ramenée  à 
son  ancien  état,  elle  raconta  ce  qui  s'était  passé  et 
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vécut  encore  quatre  années,  célébrant  les  louanges 
de  son  insigne  bienfaitrice.  Ce  qu'elle  raconta  était 
confirmé  par  des  cicatrices  de  brûlure  qu'elle  avait 
encore  sur  le  corps. 

Un  homme  était  mort  à  Prausnitz  ;  on  l'exposa 
durant  deux  jours  pour  le  transporter  ensuite  au  ci- 
metière du  couvent  de  ïrebnitz.  Mais  il  ressuscita. 
Cette  nouvelle  étant  arrivée  aux  oreilles  du  duc 
Boleslas,  il  refusa  d'y  croire;  il  fit  comparaître  le 
mort,  ainsi  que  son  seigneur  pour  déposer  solennel- 
lement devant  lui.  Us  affirmèrent  l'un  et  Tautre  que 
le  fait  était  réel  et  dû  à  l'intercession  de  la  prin- 
cesse (i).  Rien  de  mieux  constaté  que  ces  faits  qu'il 
est  impossible  de  révoquer  en  doute. 

Une  noble  dame  polonaise,  la  femme  de  Simon, 
burgrave  de  Gnésen,  éprouvait  depuis  deux  ans  des 
douleurs  telles  dans  la  tête  qu'elle  ne  pouvait  plus 
ni  manger  ni  boire  et  qu'il  lui  était  même  impossible 
de  supporter  un  oreiller  sous  la  tète.  Enfin  elle  pi'it 

(I  )  Voir  le  récit  détaillé  de  ces  faits  et  d'autres  analogues  dans 
]a  Légende,  BoWand.  On  y  trouve  en  particulier  l'histoire  d'un 
enfant  de  trois  ans,  tîls  d'un  serrurier  de  Breslau,  qui  avait  dis- 
paru et  que  l'on  supposait  avoir  été  volé  pendant  la  foire  par  des 
avt;nturières.  Le  père  ayant  promis  que,  s'il  retrouvait  son  en- 
fant, il  donnerait  aux  pauvres  en  l'honneur  de  la  sainte  un  poids 
dfi  froment  égal  à  celui  de  son  enfant,  une  femme  se  présenta  h 
lui  et  lui  indiqua  où  il  était.  Légende. 
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le  parti  de  se  iTiidre  au  loniboaii  de  la  saint  _'  avi'C  iiii 
nombreux  cortège.  î^on  mari,  eu  se  séparant  d'elle, 
lui  dit  :  ((  Quoiqu'il  ai'i'ive,  je  te  confie  à  Notre-Sci- 
gueur  et  à  sa  sainte  Hedwige.  »  A  peine  s'élait-cllo 
mise  en  route  que  la  douleur  avait  diminué.  Arrivée 
à  Trebnitz,  elle  lit  cette  prière  :  «  Sainte  Vierge 
Marie,  dites  à  votre  fidèle  servante  Hedwige  de  venir 
à  mon  aide  ;  sainte  Hedwige,  daignez  assister  votre 
indigne  servante.  »  Après  avoir  accompli  ses  dévo- 
tions, elle  fut  instantanément  guérie  en  présence  des 
seigneurs  de  sa  suite  cl  des  religieuses  du  couvent. 
Les  prêtres  chargés  des  informations  reeurent  eux- 
mêmes  son  témoignage. 

Six  aveugles  furent  également  guéris;  seulement 
ils  ne  le  furent  pas  instantanément,  mais  après  s'être 
transportés  plusieurs  fois  au  tombeau  de  la  sainte  ou 
après  y  avoir  fait  un  assez  long  séjoui'.  Ainsi  un  cer- 
tain \Venceslas,  fils  d'un  nommé  Bratko  de  Solnitz, 
après  être  resté  aveugle  de  la  Pentecôte  à  la  Saint- 
Michel,  fut  conduit  h  trois  reprises  différentes  à  Treb- 
nitz par  sa  grand-mère  et  fut  guéri  à  la  troisième 
visite.  Un  aveugle  d'Oels,  que  le  fière  Gisclbert  avait 
logé  à  l'hôpital  du  couvent,  implora  sa  guérison  pen- 
dant trois  semaines;  il  l'obtint  le  jour  de  la  Saint- 
Georges  en  présence  du  frère  et  de  plusieurs  autres 
personnes,  suivant  le  rapport  qui  fut  fait  aux  com- 
missaires. 
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Cependant,  comme  il  arrivo  toujours  en  pareil  cas, 
plusieurs  cloutaient  de  la  réalité  des  prodiges  qui 
s'opéraient  sur  le  tombeau  de  la  sainte.  On  devait  y 
conduii'e,  conformément  à  un  vœu  de  sa  mère,  la 
fille  d'un  certain  Frédéric  de  Brieg.  Déjà  les  chevaux 
étaient  à  la  voiture  quand  survint  l'oncle  de  la  jeune 
fille,  le  chevalier  Conrad,  lequel  dit  qu'il  valait  mieux 
laisser  les  chevaux  à  l'écurie  ou  les  faire  travailler. 
Malgré  cela  la  mère  fit  le  voyage  projeté  et  déposa 
l'enfant  sur  l'autel  de  Saint-Barthélemi.  Chose  ex- 
traordinaire :  ce  ne  fut  pas  là  qu'elle  fut  guérie,  mais 
sur  le  tombeau  même  de  la  sainte.  La  mère  retourna 
chez  elle  avec  l'enfant  guérie  à  la  confusion  de  l'in- 
crédule. 

Des  malades  de  toute  espèce,  des  soui'ds,  des 
muets,  des  boiteux,  des  paralytiques,  des  possédés, 
éprouvèrent  soit  à  distance  soit  à  Trebnitz  même 
l'heureux  effet  de  l'intercession  de  la  sainte.  Le  jour 
de  la  Pentecôte,  la  sœur  Julienne  recouvra  l'ouïe 
qu'elle  avait  perdue  depuis  la  fête  de  l'Epiphanie. 
Tandis  qu'elle  avait  la  tête  appuyée  sur  la  tombe  de 
la  sainte  et  qu'elle  priait  avec  ferveur,  il  lui  sembla 
qu'une  petite  pierre  brûlante  lui  descendait  dans 
l'oreille.  Toutes  les  sœurs  de  la  maison  furent  témoins 
du  pi'odigc.  Une  certaine  3Iagusca,  fille  d'André  de 
Michovitz,  paralysée  de  la  langue  et  des  pieds,  visita 
tous  les  jours  pendant  quatre  semaines  le  tombeau 
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do  la  sainte,  en  s'y  traînant  péniblement.  Un  jour, 
une  femme  toute  étincelante  de  lumière  lui  apparut 
et  lui  dit  :  «  Pourquoi  es-tu  là?  Va  donc  à  l'église.  » 
Elle  la  suivit,  et  pria,  mais  de  cœur  seulement,  parce 
(ju'elle  avait  la  langue  paralysée.  Le  jour  de  la  Pen- 
tecôte au  soir,  les  liens  qui  retenaient  sa  langue  dis- 
parurent, et  elle  recommença  à  marcher  sans  diftlculté. 

Snégula,  femme  d'un  habitant  de  Breslau,  qui  avait 
antérieurement  été  guérie  de  la  surdité,  fut  frappée 
d'une  paralysie  à  la  langue,  aux  mains  et  aux  pieds, 
le  jour  de  la  Saint-Laurent  tandis  qu'elle  cueillait 
des  noisettes.  Au  bout  d'un  an,  Berthold,  curé  de  la 
ville,  l'engagea  à  visiter  le  tombeau  de  la  sainte;  sa 
mère  Bélysa  et  une  femme  nommée  Jutta  l'y  portèrent 
à  plusieurs  reprises.  Elle  y  était  encore  le  dimanche 
du  Lœtare;  comme  on  allait  fermer  les  portes,  la 
mère  de  la  malade  voulut  remmener  ([uoique  la 
grâce  sollicitée  n'eût  pas  été  obtenue.  Tout-à-coup, 
comme  si  l'inquiétude  lui  eût  délié  la  langue,  elle 
s'écria  :  «  Ma  mère,  que  faites-vous?  Vous  me  faites 
mourir,  parce  que  vous  ne  savez  pas  que  je  com- 
mence à  aller  bien.  »  Elle  était  pleinement  guérie,  et 
elle  put  retourner  à  pied. 

Une  guérison  des  plus  remarquables  est  celle 
d'une  vieille  femme  de  la  Poméranie,  qui  avait  depuis 
trente  ans  une  main  complètement  paralysée.  Le 
bruit  des  guérisons  obtenues  par  l'intercession  de 
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sainte  Hedwige  ayant  pénétré  jusque  dans  le  nord, 
elle  se  rendit  à  Trebnitz  avec  une  vingtaine  de  per- 
sonnes. Elle  y  fit  ses  dévotions  et  fut  guérie  en  pré- 
sence de  tout  ce  monde.  Le  dominicain  Lambert 
examina  avec  soin  toutes  les  circonstances  de  sa 
guérison,  afin  de  pouvoir  en  rendre  compte.  La  per- 
sonne elle-même  et  ceux  qui  l'avaient  accompagnée 
satisfirent  à  toutes  ses  questions,  de  façon  à  ne  pas 
lui  laisser  le  moindre  doute.  De  retour  en  Poméranie, 
elle  dut  comparaître  devant  le  duc  Zwantopolc  qui  se 
trouvait  alors  avec  un  grand  nombre  de  chevaliers, 
au  château  de  Schwetz  sur  la  Vistule,  non  loin  de 
Marienwerder.  Les  témoins  oculaires  lui  dirent  : 
«  Prince,  cette  femme  est  née  dans  cette  localité; 
nous  savons  qu'elle  a  souffert  de  son  mal  pendant  un 
grand  nombre  d'années  ;  maintenant  elle  est  guérie, 
et  elle  doit  cette  faveur  à  l'intercession  de  sainte 
Hedwige.  »  Ils  firent  aussi  paraître  devant  lui  le  père 
de  la  femme,  lequel  était  très-àgé.  Alors  le  duc  éclata 
en  sanglots  et  dit  en  présence  de  tous  les  chevaliers  : 
«  Seigneur,  mon  Dieu,  j'ai  beaucoup  péché  contre 
vous.  Je  n'ai  pas  mérité  de  voir  la  sainte,  bien  que  je 
sois  souvent  allée  en  Pologne  alors  qu'elle  était  en 
vie  (i).  » 

(1)  C'était  l'auleur  de  l'attentat  commis  à  Goiuawa  contre  la 
personne  d'Henri-le-Barbu. 
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Une  autre  iVninic  de  Schwctz  était  tellement  coui- 
bée  que,  quand  elle  marchait,  sa  poitrine  touchait 
presque  à  ses  genoux.  Malgré  la  difiiculté  qu'elle 
éprouvait  à  marcher  et  quoiqu'elle  ne  pût  faire  qu'un 
denii-mille  pur  jour,  elle  ne  balança  pas  à  entrepren- 
dre un  si  long  voyage,  et  arriva  ainsi  à  quatre  milles 
de  Trebnitz.  Là  elle  se  redVessa  tout-à-coup  et  se 
sentit  parfaitement  guérie.  Cependant  elle  alla  jus- 
qu'à Trobnitz,  afin  d'accomplir  son  vœu  et  ne  retoni-na 
à  Schwetz  qu'après  avoir  offert  ses  remercîments  à  la 
sainte,  sur  son  tombeau.  Le  plus  extraordinaire  fut 
que  ses  anciennes  connaissances  ne  la  reconnurent 
pas,  tellement  elle  semblait  rajeunie  et  changée. 
Comme  on  savait  quelle  difficulté  elle  avait  antérieu- 
j'ement  à  marcher,  ce  miracle  fit  un;-  grande  impres- 
sion non-seulement  sur  le  peuple,  mais  encoi-e  sur 
le  ducZwantopolc,  sur  son  fils  Mest\vin,  sur  le  Palatin 
et  les  autres  seigneurs  de  la  cour.  Tous  les  rensei- 
gnements que  l'on  avait  pu  prendre  n'avaient  fait  (jue 
confirmer  la  réalité  du  fait. 

Henri,  fils  du  chevalier  Albert  de  Prausnitz,  avait, 
à  l'âge  de  huit  ans,  les  jambes  tellement  grêles  qu'il 
pouvait  à  peine  marcher.  Sa  mère  Béatrice,  profon- 
dément affligée  de  cet  accident,  promit  à  la  Vierge  de 
jeûner  toute  sa  vie  un  jour  par  semaine  si  l'enfant 
parvenait  à  marcher.  Depuis  longtemps  elle  sollicitait 
inutilement  cette  faveur,  car  Dieu  semblait  l'avoir 
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réservée  ù  l'intercession  de  sainte  Hedwige.  Elle 
reçut  dans  son  sonniieil  l'avis  d'aller  avec  l'enfant  en 
pèlerinage  au  tombeau  de  la  sainte,  et  suivit  ce  con- 
seil. Arrivée  à  Tielinitz,  elle  fit  cette  prière  :  «  Sainte 
Hedwige,  ayez  pitié  de  mon  fils  ;  si  vous  le  guérissez, 
je  vous  promets  de  le  faire  instruire  et  de  le  consa- 
crer à  votre  service.  »  A  peine  avait-elle  fait  cette 
prière  que  l'enfant  se  leva  et  courut  en  présence  de 
l'abbesse  Gertrude,  de  Pétronille  qui  gardait  le  tom- 
beau, de  Berthold  qui  l'avait  baptisé  et  de  beaucoup 
d'autres  personnes. 

La  femme  d'un  habitant  de  Breslau  qui  s'appelait 
Jutta,  avait  eu  les  pieds  paralysés  api-ès  avoir  été 
frappée  de  la  foudre.  La  gangrène  s'était  mise  dans 
la  plaie,  et  les  vers  qui  en  sortaient  corrompaient  les 
chairs  et  répandaient  une  odeur  infecte.  Etant  allée 
à  Trebnitz,  elle  y  fit  quelques  prières  et  fut  si  com- 
plètement guéi'ie  qu'elle  put  l'etourner  à  pied  jusqu'à 
Breslau.  Une  faveur  analogue  fut  accordée  à  un  Alle- 
mand, du  nom  de  Budiger. 

En  général,  les  personnes  qui  doutaient  devaient 
attendre  longtemps  leur  guérison.  Une  jeune  per- 
sonne des  environs  de  Liegnitz  qui  boitait  des  deux 
jambes,  s'était  rendue  péniblement  à  ïrcbnitz.  Gau- 
dentius,  curé  de  Zadel,  la  voyant  compter  avec  assu- 
rance sur  la  miséricorde  divine,  s'écria  :  «  Sainte 
Hedwige,  si  vous  la  guérissez,  je  croirai  à  votre  puis- 
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sanco.  »  La  jeune  lllle  avait  passé  un  temps  considé- 
rable auprès  du  tombeau  ;  elle  n'avait  ressenti  aucun 
effet  particulier,  et  la  gardienne  voulut  la  renvoyer, 
en  lui  disant  :  «  Tu-  vois  bien  que  Dieu  ne  te  juge 
pas  digne  de  ses  miséricordes  ;  retire-toi  donc  bien 
vite  afin  de  ne  pas  nous  couvrir  de  honte  en  te  reti- 
rant malade  après  un  séjour  prolongé.  »  Cependant 
elle  resta  encore  et  fut  guérie  la  veille  de  Fanniver- 
saire  de  la  sainte,  en  présence  de  labbesse  Gertrude 
et  de  la  so^ur  Razlava,  et  à  la  grande  confusion  de 
celle  qui  était  préposée  à  la  garde  du  tombeau.  Elle 
retourna  chez  elle  en  louant  Dieu.  Le  gardien  du 
couvent,  frère  Giselbert,  ti'ouva  cette  guérison  si  ex- 
traordinaire qu'il  fit  chanter  un  Te  Dcnin  pour  la 
célébrer. 

Un  certain  Sestremil  de  Bri.'slau  avait  été  frappé 
de  la  foudre  à  l'épine  dorsale,  si  bien  qu'il  était 
comme  plié  en  deux.  Sa  femme,  avec  l'aide  d'une 
voisine,  le  portait  tous  les  jours  à  la  porte  de  l'église 
des  dominicains  de  Saint-Adalbert,  où  il  mendiait 
son  pain.  «  Sainte  Hedwige,  dit-il  un  jour,  je  veux 
aller  vous  visiter;  si  je  ne  puis  le  faire  autrement,  je 
me  traînerai  à  votre  tombeau  ;  faites  du  moins  que 
mes  pieds  puissent  me  conduire.  »  Ses  jambes  étaient 
raides,  et  il  lui  était  très-difficile  d'en  faire  usage. 
Cependant  il  partit  de  Breslau  le  mardi  avant  le  di- 
manche des  Rameaux  et  ai'riva  le  veiuli'cdi  suivant  à 
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Wiesc,  à  un  mille  environ  de  Trebnitz.  Arrivé  à  une 
éminence  du  haut  de  laquelle  il  pouvait  apercevoir 
l'église  du  couvent,  il  se  sentit  guéri,  et  en  effet, 
il  put  dès  ce  moment  marcher  avec  facilité.  Sa 
guérison  causa  à  Breslau  autant  de  joie  que  d'éton- 
nement.  Il  se  guérit  si  parfaitement  qu'il  put  faire 
peu  de  temps  après  un  pèlerinage  au  tombeau  des 
apôtres. 

On  remarqua  beaucoup  aussi  la  guérison  instan- 
tanée d'une  jeune  fdle,  qui  boitait  depuis  deux  ans 
et  qui  avait  de  plus  une  tumeur  énoi'mc  sur  le  dos. 
Sa  mère  ayant  entendu  parler  du  grand  nombre  de 
miracles  qui  s'opéraibnt  à  Trebnitz,  s'y  rendit  en 
pèlerinage  le  jour  de  la  Saiut-Barthélemi  et  y  pria 
avec  tant  de  ferveur  qu'elle  obtint  la  guérison  de  la 
double  infirmité  de  la  jeune  fdle. 

Bratumila,  femme  d'un  nommé  Wenceslas,  ren- 
contra un  jour  un  démon  sous  la  forme  d'un  men- 
diant ;  comme  elle  se  signait  pour  se  défendre  de  lui, 
il  lui  dit  avec  colère  :  «  Pourquoi  agites-tu  conti-e 
nous  ce  morceau  de  bois?  »  Alors  lui  prenant  la 
main,  il  la  comprima  avec  tant  de  violence  qu'elle  fut 
desséchée  à  l'instant  mèra?.  L'infortunéj  ne  tarda 
pas  à  perdre  la  raison.  Quand  on  prononçait  devant 
elle  le  nom  d'un  saint,  ell^  devenait  furieuse;  quand 
on  lui  présentait  une  croix,  elle  crachait  dessus.  Plu- 
sieurs de  ses  amies  la  conduisirent  à  Trebtiit/  où  elle 
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recouvra  la  raison,  mais  non  l'usage  du  membre 
qu'elle  avait  perdu.  Comme  elle  était  à  charge  à  son 
mari,  celui-ci,  au  bout  de  deux  ans,  la  conduisit  h 
i'évèque  Thomas,  -en  le  priant  de  prononcer  leur 
séparation.  L'évêque  lui  répondit  simplement  :  «  ïu 
l'as  prise  bien  portante,  tu  dois  la  garder  maintenant 
qu'elle  est  malade.  »  Le  curé  Berthold  lui  prit  la 
main  et  s'assura  qu'elle  était  réellement  paralysée. 
Trois  ans  plus  tard,  dans  un  séjour  de  sept  jours 
qu'elle  lit  à  Trebnitz,  elle  recouvra  l'usage  de  sa 
main. 

Ces  faits  que  nous  nous  bornons  à  rappeler  som- 
mairement nous  donnent  une  idée  de  l'état  moral  des 
populations  à  cette  époque  et  nous  permettent  de  lire 
dans  le  cœur  de  ces  hommes  simples,  qui  témoi- 
gnaient à  la  sainte  une  confiance  inébranlable,  ainsi 
que  le  prouvent  les  formules  dont  ils  se  servaient 
pour  implorer  son  intercession.  On  y  remarque  cette 
confiance  sans  bornes,  cette  simplicité  de  rapports 
auxquelles  elle  les  avait  habitués  dans  le  cours  de  sa 
vie  mortelle.  Si  parfois  ils  semblent  lui  accorder  une 
puissance  presque  divine,  qui  aurait  le  courage  de 
s'attaquera  leur  fui  naïve  ï  Ainsi  notre  princesse  avait 
déjii  été  proclamée  sainte  })ar  la  voix  du  peuple  qui, 
à  vrai  dire,  n'était  plus  à  cette  épotjue  considérée, 
sous  ce  rapi)ort,  comme  l'expression  de  celle  de 
Dieu,  avant  que  le  vicaire  de  Jésns-Chi'ist  sur  la 
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terre   eut  inscrit  son   nom  dans   le   catalogue   de 
l'Eglise  (1). 


(I  )  Voir  ces  faits  racontés  avec  plus  de  détails  dans  la  Légende, 
p.  248-2G2.  Oa  sait  qu'elle  fut  rédigée  d'après  le  procès  de  cano- 
nisation, dans  le(|uel  on  suivit  les  règles  sévères  établies  par  Gré- 
goire IX  pour  la  canonisation  des  saints. 


S.    HEn.  26 


XXVIII 


Comment  noliu  sainic  princesse  Hedvvige  fut  canonisée  par  lu 
pape  Clément  IV  et  de  la  grande  fête  qui  eut  lien  à  Tiebnitz 
pour  l'élévation  de  ses  précieuses  reliques. 


Stigni'iir.    vous    <Tt'z    euurguné   vos 
saiiUs  (11-  gloiri"  et  d'homieur. 


Le  8  mai  1254,  une  grande  fête  fut  célébrée  à  Cra- 
covie  à  Toccasion  de  l'élévation  des  précieuses  reli- 
ques de  saint  Stanislas,  évoque  et  martyr  qui  venait 
d'être  canonisé.  Cette  grande  solennité  qui  tît  sur  les 
esprits  une  impression  profonde,  fit  désirer  plus 
ardemment  aux  Silésiens  une  occasion  qui  leur  per- 
mît de  rendre  les  mômes  hommages  à  leur  sainte 
patronne  (i).  Toutes  les  invalités  furent  oubliées,  et 
chacun  de  son  côté  travailla  à  hâter  cet  heureux  mo- 

(I)  Dès  1252,  le  chapitre  général  de  l'ordre  de  Citeaux  avait 
permis  au  couvent  de  Trebnitz  de  célébrer  l'anniversaire  de  la 
mort  de  notre  sainte.  Gorlich. 
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meut.  La  chose  présentait  d'autant  moins  de  difliculté 
que  de  nombreux  miracles,  obtenus  par  son  inter- 
cession, autorisaient  la  pieuse  vénération  des  peupl(>s 
pour  celle  que  loii  proclamait  à  l'envi  une  grande  et 
illustre  sainte. 

Au  reste  des  prodiges  qui  se  manifestaient  à  Treb- 
■nitz  môme  semblaient  indiquer  que  ce  jour  n'était 
pas  éloigné.  La  sœur  Elisabeth,  gardienne  du  cou- 
vent de  Trebnitz,  s'étant  une  fois  éveillée  pendant  la 
nuit,  remarqua  que  la  lumière  du  dortoir  était  éteinte. 
Elle  alla  à  l'église  pour  la  rallumer.  En  passant  à 
côté  de  la  tombe  de  la  sainte,  elle  la  trouva  environ- 
née d'une  lumière  extraordinaire,  qui  l'effraya  beau- 
coup, elle  raconta  ensuite  aux  autres  ce  qu'elle  avait 
vu.  Vers  la  même  époque,  la  sœur  Julienne  aperçut 
autour  du  tombeau  non-seulement  une  lueur  extraor- 
dinaire, mais  encore  deux  évêques  et  deux  abbés, 
vêtus  de  robes  blanches  et  debout;  on  trouvera 
bientôt  l'explication  de  cette  vision.  Une  autre  fois, 
c'était  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  la  princesse, 
quelques  sœurs  veillaient  et  priaient  auprès  du  tom- 
beau. Pendant  qu'on  lisait  les  psaumes,  plusieurs 
d'entre  elles,  Agnès,  Christine,  Marguerite  et  Jeanne 
tinrcni  les  yeux  fixés  sur  la  tombe.  Elles  remarquè- 
rent qu'il  s'en  échappait  une  odeur  délicieuse.  Il  n'y 
avait  alentour  aucun  objet  d'où  ces  parfums  pussent 
s'exhaler;  comme  l'odeur  d'nenait  de  plus  en  plus 
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sensible,  elles  admirèrent  ce  prodige  en  silence.  Ce- 
pendant la  sœur  Agnès  ayant  fait  un  signe  aux  autres 
pour  leur  témoigner  son  étonnement,  elles  répondi- 
rent qu'elles  avaient  toutes  observé  le  même  prodige. 
La  lueur  céleste,  l'apparition  des  évoques  et  des 
abbés,  l'odeur  délicieuse  qui  s'échappait  du  tombeau, 
proclamaient,  sans  doute,  ainsi  que  nous  le  dit  la 
légende,  que  la  grande  sainte  dont  la  vie  avait  éclairé 
le  monde  par  la  lumière  de  ses  bonnes  œuvres,  con- 
templait déjà  la  lumière  dans  sa  source  même  et 
qu'elle  était  devant  Dieu  comme  un  parfum  d'une 
agréable  odeur  (i). 

Cependant  plusieurs  années  s'écoulèrent  encore  ; 
enfin  un  petit-fils  de  la  sainte,  Vladislas,  plus  tard 
évèque  de  Salzbourg  et  qui  avait  été  d'une  façon 
toute  particulière  l'objet  de  son  affection,  s'entendit 
avec  l'évoque  Thomas  de  Breslau,  avec  son  frère 
Henri  III,  duc  de  Silésie  et  avec  Conrad  de  Glogau, 
pour  demander  sa  canonisation  au  saint-siége.  On 
députa  à  cet  effet  à  Rome  Salomon,  archidiacre  du 
chapitre  de  Cracovie,  maître  Nicolas  scolastique  du 
même  chapitre  et  Hérengebert,  doyen  de  celui  de 


(1)  Légende,  Bolland.  Ce  phénomène  que  nous  verrons  se  re- 
produire lors  de  l'élévation  de  ses  restes  est  peut-être  l'origine 
de  la  tradition  suivant  laquelle  Iledwige  aurait  apporté  du  cou- 
vent de  Kilzin-'en  le  fameux  baume  de  Liebenthal 
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Prague,  ces  deux  deruiei's  étaient  de  plus  (•hauoiues 
de  Bi-eslau  ;  les  trois  députés  appartenaient  à  ti-ois 
l)ays  ditterents. 

Salomon  était  chargé  de  faire  connaître  au  saint- 
père  la  vie  édiliante  et  les  miracles  de  la  princesse  et 
de  solliciter  sa  canonisation.  Maître  Nicolas  avait 
une  dette  toute  particulière  de  reconnaissance  à  ac- 
quitter ;  car,  peu  avant  son  départ  de  Cracovie,  une 
de  ses  nièces  que  les  médecins  avaient  condamnée, 
avait  été  instantanément  guérie,  grâce  à  Tintercession 
de  la  sainte.  Plusieurs  autres  personnes  honorables 
s'étaient  jointes  à  eux  pour  ce  voyage,  sans  doute  afin 
de  profiter  de  cette  occasion  de  visiter  la  ville  éter- 
nelle. 

Urbain  IV  qui  occupait  alors  le  siège  de  saint 
Pierre  chargea  de  l'examen  de  l'affaire  Wolimir, 
évêque  de  Vladislas  et  Simon,  prieur  du  couvent  de 
Saint-Adalbert  à  Breslau  et  provincial  des  domini- 
cains pour  la  Pologne  et  la  Bohême. 

Le  26  octobre,  ces  commissaires  commencèrent  à 
entendre  dans  la  salle  du  chapitre  de  Trebnitz  les 
personnes  que  nous  avons  en  partie  indiquées  plus 
haut  (i),  ils  procédèrent  avec  une  prudence  extrême, 


(I)  Légende.  Bolland.  Voir,  dans  les  lUuslraliuns  de  la  légende, 
de  sainte  Hedwige,  une  scène  charmante  ;  les  dépulôs  devant 
l^rbain  IV  et  Clémonl  IV. 
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conformément  aux  instructions  du  pape  Grégoire  IX. 
Après  plusieurs  jours  d'enquête,  ils  envoyèrent  ii 
Rome  les  pièces  signées  par  eux  et  munies  de  leur 
seing.  Cependant  comme  ils  avaient  consigné  dans 
l'enquête  que  plusieurs  personnes  n'avaient  pu  être 
entendues  à  cause  de  l'éloignement  (i)  et  que  des 
circonstances  importantes  n'avaient  pu  être  suffisam- 
ment; précisées,  le  pape  les  chargea  d'une  seconde 
enquête,  qui  se  fît  le  2o  février  suivant  dans  l'église 
de  Saint-Barthélemi  àTrebnitz.  Cette  seconde  enquête 
ne  put  aboutir  davantage,  sans  doute  parce  que  la 
mauvaise  saison  empêcha  plusieurs  témoins 'de  s'y 

(1)  Plusieurs  des  personnes  que  l'on  entendit  avaient  eu  avec 
la  sainte  les  rapports  les  plus  intimes,  les  autres  tenaient  de 
témoins  oculaires  les  faits  dont  ils  déposèrent.  Les  principaux 
témoins  entendus  dans  les  différentes  enquêtes  furent  les  sui- 
vants :  l'évéque  Thomas  I,  la  duchesse  Anne  avec  ses  quatre  Gis 
et  leurs  ofTiciers  ;  plusieurs  oflicicrs  d'tledwige,  le  chevalier 
Cùme,  Nicolas  de  Wurben,  Vitoslas  de  Borech,  le  chapelain  Lu- 
thold,  I]oguslas  de  Schawoine  et  sa  femme  Catherine,  le  cha- 
noine Raslas  de  Gnésen,  et  Boguslasa,  femme  du  seigneur  de 
cette  même  ville,  Hermann,  chanoine  de  Glogau  ;  plusieurs  reli- 
gieux et  parmi  eux  les  derniers  confesseurs  de  la  princesse  ; 
Adélaïde,  veuve  du  chevalier  de  Janovitz  (et  son  fils  Jean?), 
Myleisa  ;  les  suivantes  Démundis  et  Gothlinde  ;  des  religieuses, 
Adélaïde,  .lutta,  Pinnosa,  Bénédicte,  Victoiia,  l'Àigénie,  Gau- 
dentia,  Agnès,  Christine,  .leanne,  Marguerite,  Elisabeth,  Pétro- 
nille,  Razlava  et  Venceslasa. 
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rendre.  Enfin  on  en  lit  nne  troisième  le  17  mars  de 
Tannée  suivante,  et  une  quatrième  le  2o  du  même 
mois  dans  l'église  des  Dominicains  de  Saint-Âdalbert 
à  Brcslau,  sans  parler  de  celles  que  les  commissaires 
firent  en  plusieurs  autres  lieux  (i).  Dès  le  mois  d'août, 
les  commissaires  présentèrent  les  actes  à  Urbain  IV 
qui  se  trouvait  à  Pérouse.  Il  était  dès  lors  grièvement 
malade  et  mourut  en  effet  le  2  du  mois  d'octobre. 
Les  commissaires,  connue  on  le  comprend,  n'atten- 
dirent pas  sans  impatience  l'élévation  du  nouveau 
pape.  Clément  IV  (2)  et  sa  décision.  Il  fit  examiner 
avec  soin  le  rapport  d'une  commission  qu'il  avait 
nommée  à  cet  effet,  et  agit  avec  une  sage  lenteur, 
malgré  les  liens  d'amitié  qui  l'attachaient  à  Vladislas 
de  Bohême,  petit-fils  de  la  sainte.  Il  pria  Dieu  de 
faire  un  miracle,  afin  d'être  affermi  dans  son  opinion 
et  de  prendre  une  résolution  sans  péril.  Avant  de 
s'engager  dans  les  ordres,  il  avait  été  avocat  et  s'était 
marié,  il  avait  môme  eu  une  fille  qui  vivait  encore, 
mais  qui,  à  cette  époque,  avait  complètement  perdu 
l'usage  de  la  vue.  Comme  il  se  trouvait  à  Viterbe 

(-1)  Ritter,  nisloire  du  diocèse  de  Brcslau.  I,  p.  203.  — 
Stenzel,  Histoire  de  Silésie.  I,  p.  62.  —  Gorlich,  Nisloire  d# 
sainte  Iledicige,  2"»^  éflit.,  p.  103.  Les  auteurs  s'accordent  sur 
le  nombre,  mais  non  sur  la  date  de  ces  enquêtes. 

(2)  Il  t'était  d'un  village  des  environs  de  Narbunne  et  s'appelait 
Guido  Grossus  avant  de  monter  s\u'  le  siège  pontifical. 


CHAIMTRK    VlNGT-HUrriÈME.  3K> 

avec  sa  cour,  un  jour,  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères,  il  pria  instamment  le  Seigneur  de 
lui  donner,  par  la  guérison  de  sa  fille,  une  preuve 
incontestable  de  la  sainteté  de  celle  qu'on  le  priait 
de  mettre  au  nombre  des  bienheureux.  Il  ne  fut  pas 
longtemps  à  attendre  l'eflet  de  sa  demande,  et  bientôt 
un  exprès  vint  lui  annoncer  que  sa  fille  avait  recou- 
vré Tusage  de  ses  yeux,  précisément  à  l'heure  où  il 
avait  célébré  la  messe. 

Il  n'hésita  pas  davantage  ;  ayant  réuni  les  cardi- 
naux dans  un  consistoire,  il  leur  fit  donner  lecture 
des  actes  où  étaient  consignés  la  vie  et  les  miracles 
de  la  sainte  et  célébra  son  mérite  dans  un  sermon. 
Puis  il  inscrivit  solennellement  son  nom  sur  le  cata- 
logue des  saints  et  fixa  sa  fête  au  lo  octobre  qui  était 
le  jour  anniversaire  de  sa  moi't  (li267).  On  comprit 
alors  ce  que  voulaient  dire  les  deux  évoques  vêtus  de 
blanc  que  la  sœur  Julienne  avait  vus  auprès  du  tom- 
beau de  la  sainte;  c'était  une  allusion  prophétique 
aux  deux  pontifes  qui  s'étaient  occupés  du  pi'ocès  de 
béatification.  Quant  aux  deux  abbés  qu'elle  avait  vus 
également,  nous  dirons  plus  loin  que  deux  abbés 
présidèrent  en  effet  la  céi'émonie  de  IV'lévaîion  de  ses 
reliques. 

Les  envoyés,  ayant  heureus;^ment  accompli  leui' 
mission,  se  hâtèrent  de  repasser  les  Alpes.  La  boiuie 
nouvelle  se  i'(''pandit  de  localité  en  localité,  et  une 

s.  IIKII.  <il 
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Li,raiule  allégress!'  reiii|ilit  tout  le  pays,  ([iiaud  on  sut 
que  la  bulle  pontitiealr  désignait  le  17  août  de  ranuée 
suivant':'  (1^08)  pour  la  cérémonie  solennelle  de  l'éKi- 
vation  de  ses  reliques.  Les  envoyés  ne  manquèi'cnt 
pas  de  dire  à  leur  retour  que,  le  jour  niênic  de  la 
proclamation  de  la  canonisation  avait  été  signalé  à 
Viterbc  par  un  prodige.  C'était  un  jour  d"abstinenc(î, 
et  les  environs  ne  pouvaient  fournir  assez  de  poisson 
pour  l(î  grand  nombre  de  personnes  qui  S!'  trouvaient 
réunies  dans  la  petite  ville.  Il  y  avait  bien  dans  une 
vallée  voisine  une  pièce  d'eau,  mais  il  ne  s'y  trouvait 
pas  de  poisson,  et  on  n'avait  même  pas  entendu  dire 
qu'elle  en  eût  jamais  donné.  Cependant  on  en  pécha  en 
assez  grande  quantité  pour  nouri'i  ries  nombreux  étran- 
gers que  Viterbe  renfermait  ce  jour-là  dans  son  sein. 
Cependant  on  faisait  partout  de  grands  prépai'atifs 
{)Our  cette  fête,  la  plus  grande  qu'ait  jamais  vue  la 
Silésie.  Dès  le  28  avril  (1268)  Vladislas,  archevêque 
de  Salzbourg,  jeta  les  fondements  de  la  magnifique 
chapelle  de  Sainte-Hedwige,  dans  l'église  deïrebnitz, 
qu'il  destinait  à  r^'cevoir  les  reliciues  de  son  illustre 
aïeule  et  qu'il  fil  élever  à  grands  frais  dans  le  genre 
gothique  (i).  Enfin,  le  17  aoùl  arriva.  Trehnifz  [lou- 


(1)  Vladislas  et  Conrad  a\ aient  clé  destinés  à  l'I'lglisc,  [laice 
que  l'on  avait  voulu  ('■partner  à  la  Silésie  les  iléchiiemenis  qui 
avaii'nf  .sijznaJé  les  ièi;nes  prérédenis  Coniad,  après  avoir  étudié 
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vait  à  peine  conteiiii'  dans  son  sein  les  nombreux 
étrangers  accourus  des  contrées  les  plus  éloignées. 
Parmi  eux,  on  distinguait  avant  tout  Ottocar  II,  roi 
de  Bohème,  neveu  de  la  duchesse  Anne,  laquelle 
était  malheureusement  morte  h  cette  époque.  Les 
ducs  de  Pologne,  de  Poméranie  et  de  Prusse  luttaient 
avec  le  prince  pour  le  nombre  et  la  magnificence  des 
chevaliers  qui  ler.r  servaient  d'escorte.  Des  seigneurs 
des  différentes  parties  de  l'Allemagne,  de  la  Thu- 
ringe,  do  la  Franconie  et  de  la  Bavière,  s'y  étaient 
rendus  avec  de  nombreuses  escortes,  ainsi  que  plu- 
sieurs évoques  et  abbés,  accompagnés  de  leurs  clercs 
ou  de  leurs  religieux  ;  de  nombreux  pèlerins,  ceux 
surtout  qui  devaient  leur  guérison  à  l'intercession  de 
la  bienheureuse,  avaient  voulu  lui  rendre  personnel- 
lement hommage.  Les  petits-enfants  d'Hedwige,  l'ar- 
chevêque  Vladislas,  sa  sœur  Agnès,  Conrad  duc  de 

à  Pavie,  vint  réclamer  son  héritage  et  fut  longtemps  en  guerre 
avec  ses  frères.  Vladislas  étuJia  à  Padoue,  où  il  consacra  une 
partie  de  sa  fortune  à  doter  des  fdles  pauvres.  En  12o7,  il  était 
prévôt  à  Prague  et  chancelier  de  Bohême.  Clément  IV,  désireux 
de  le  connaître,  l'appela  à  Rome  en  1 2t')o,  le  nomma  archevêque 
de  Salzliourg  et  en  1267  administrateur  du  diocèse  de  Breslau. 
Il  mourut  en  1270,  empoisonné,  à  ce  que  l'on  croit,  comme  son 
frère  Henri  III  l'avait  été  en  4  200  et  fut  enterré  dans  la  cathé- 
drale de  Salzbourg.  Stenzel,  Histoire  de  Silésie,  1,  61  et  sui- 
vantes. —  Bach.  Histoire  du  convciit  de  Trebnitz,  p.  93. 
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Glogau  et  ses  trois  fils  Henri,  Prirako  et  Conrad, 
accompagnés  de  la  fleur  de  la  noblesse  silôsienne, 
s'étaient  rapprochés  de  Boleslas,  duc  de  Liegnitz  et 
avaient  dressé  dans  les  campagnes  voisines  de  la  ville 
leurs  tentes  aux  couleurs  variées.  Un  beau  soleil 
devait  éclairer  cette  brillante  et  sainte  journée. 

Comme  le  siège  de  Breslau  était  alors  vacant,  ce 
furent  deux  abbés  de  Tordre  de  Citeaux,  Nicolas  de 
Leubus  et  Maurice  de  Camcnz  qui  furent  appelés  k 
l'honneur  d'élever  h^s  reliques  de  notre  sainte.  Après 
une  messe  solennelle,  revêtus  de  leurs  ornements 
pontificaux  et  suivis  des  parents  d'Hedwige  et  des 
princes,  ils  se  dirigèrent  vers  le  tombeau  fermé  par 
de  la  chaux  et  des  pierres.  Quand  celles-ci  eurent  été 
enlevées  ainsi  que  la  terre  sur  laquelle  elle  reposait, 
les  évêques  soulevèrent  avec  précaution  la  partie 
supérieure  de  la  tombe.  En  ce  moment  il  s'exhala  du 
corps  de  la  sainte  une  odeur  délicieuse,  ce  qui  causa 
autant  de  joie  que  de  surprise  aux  assistants.  On  dut 
employer  la  force  pour  écarter  la  foule,  afin  de  pou- 
voir vaquer  paisiblement  à  la  reconnaissance  des 
saintes  reliques.  On  reconnut  que  les  linges  qui  les 
enveloppaient,  ainsi  que  les  chairs,  avaient  été  con- 
sommés. En  soulevant  tout  le  corps,  on  vit  que  les 
trois  doigts  de  la  main  gauche  laquelle  avait  tenu 
jusque  dans  la  mort  la  petite  image  de  la  Mère  de 
Dieu,  étaient  encore  intacts.  Les  miracles  qu'elle  avait 
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faits  durant  sa  vie  avec  cette  statuette  reçurent  ainsi 
une  confirmation  authentique,  et  l'on  vit  sans  sur- 
prise que  la  Vierge  avait  accordé  ce  privilège  à  sa 
fidèle  servante. 

Vingt-cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort 
d'Hedwige;  cependant  sa  cervelle,  cette  partie  du 
corps  par  laquelle  commence  le  plus  souvent  la  pu- 
tréfaction, était  encore  bien  conservée.  Il  s'échappa 
de  la  tète  une  liqueur  claire  et  transparente,  sem- 
blable à  l'huile  d'olive  la  plus  pure,  qui  répandit  aux 
alentours  une  senteur  délicieuse  ;  les  linges  dont  on 
avait  enveloppé  la  tète  en  furent  tout  pénétrés  (i). 
Quand  les  saintes  reliques  eurent  été  respectueuse- 
ment lavées  avec  du  vin,  on  les  transporta  dans  la 
nouvelle  chapelle,  où  on  les  exposa  à  la  vénération 
publique  (:2).  On  offrit  à  la  sainte  de  riches  offrandes, 

(1)  On  a  constaté  lo  même  phénomème  à  l'occasion  de  sainte 
Klisabetli,  de  sainte  Valburge,  de  sainte  Catherine,  de  saint  .Tean- 
Baptiste,  de  saint  Démétrius  martyr  et  de  saint  Nicolas  de  Myre. 
Montalembert,  Hisloire  de  sainte  Elisabeth.  —  Voir  aussi  saint 
Bernard,  Senn.  13,  super  cantic.  canlic. 

(2)  L'ancien  tombeau,  qu'une  plaque  de  marbre  distingue 
encore  aujourd'hui,  demeura  vide.  Suivant  une  tradition,  un 
prince  de  la  dynastie  des  Piats  se  serait  fait  placer  dans  ce  tom- 
beau ;  mais  il  n'aurait  pu  y  trouver  le  repos  et  aurait  Pli"  con- 
damné à  errer  toute  la  nuit  sous  les  galeries  du  couvent  jusqu'à 
ce  qu'enfin  on  retira  son  corps  pour  le  placer  devant  la  porte  de 
la  l'hapelk". 

S.   (IFM.  27. 
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chacun  coiUribua  suivant  son  rang,  sa  fortune  et  les 
bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  la  sainte.  Le  grand 
nombre  des  personnes  présentes  rendait  difficile 
l'accès  des  sainte's  reliques;  tous  cependant  souffri- 
rent patiemment  cet  cndDarras.  Comme  chacun,  par 
un  pieux  empressement,  voulait  être  le  premier  à 
vénérer  les  reliques,  on  pouvait  craindre  des  luttes 
et  des  querelles,  d'autant  plus  qu'il  y  avait  dans  la 
foule  un  grand  nombre  de  personnes  armées.  Mais 
comme  si  l'esprit  de  la  sainte  avait  présidé  à  la  fête, 
on  n'eut  h  regretter  ni  violent  conflit,  ni  accident.  La 
beauté  du  ciel  et  le  charme  de  la  fête  avaient  répandu 
dans  tous  les  cœurs  la  satisfaction  et  la  joie.  Des 
hommes  qui  ne  s'étaient  jamais  vus  que  sur  le  champ 
de  bataille,  avaient  ensemble  des  rapports  toiu  fra- 
ternels. Enfin  tout  se  réunissait  pour  embellir  une 
fête  dont,  soixante  ans  plus  tard,  des  témoins  ocu- 
laires parlaient  encore  avec  enthousiasme. 

Durant  un  grand  nombre  de  jours,  l'église  de 
Saint-Barthélemi  fut  constamment  remplie  de  pieux 
visiteurs.  Des  hommes,  des  femmes,  des  religieux 
répétaient,  sur  une  mélodie  céleste,  l'antique  chant 
des  anges  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  du  ciel,  et 
mariaient  leurs  voix  à  celle  de  l'orgue.  D'innombra- 
bles cierges,  ornés  de  guirlandes  de  fleurs,  brûlaient 
dans  le  sanctuaire.  Surtout  un  chef-d'œuvi'e  d'un 
nouveau  ceni-c  exeilait  l'attenlion  des  visiteurs.  On 
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voyait  se  mouvoir  grâce  à  un  mécanisme  ingénieux 
des  lumières  fixées  à  dos  cercles  lesquelles  repré- 
sentaient les  planètes  et  les  autres  astres.  Cet  objet 
ne  manquait  pas  d'à-propos;  notre  sainte  n'avait-elle 
pas  souvent  donné  aux  hommes  une  utile  leçon, 
lorsque,  contemplant  le  ciel  et  les  étoiles  qui  l'éclai- 
raient,  elle  célébrait  avec  enthousiasme  la  gloire  et 
la  bonté  de  Celui  qui  se  révèle  dans  ses  œuvres? 

Trebnitz  ne  cessa  point  d'être  un  lieu  de  pèleri- 
nage où,  des  pays  les  plus  éloignés,  on  venait  de- 
mander des  consolations  et  la  guérison  des  maladies 
du  corps  aussi  bien  que  de  celles  de  l'àme,  surtout 
depuis  le  jour  où,  par  sa  bulle  do  canonisation,  le 
pape  Clément  IV  avait  invité  l'archevêque  de  Gnésen 
et  ses  suffragants  à  faire  célébrer  dévotement  dans 
leur  diocèse  la  fête  de  l'illustre  princesse.  Afin  d'ex- 
citer la  dévotion  des  tîdèles  par  la  dispensation  des 
trésors  de  l'Eglise,  il  accorda  à  tous  ceux  qui  se  con- 
fesseraient le  jour  de  la  fête  et  visiteraient  le  tombeau 
une  indulgence  d'un  an  et  une  quarantaine  et  à  ceux 
qui  s'y  rendraient  durant  l'octave  une  indulgence  de 
cent  jours  (i). 

(1)  Légende,  Dolland.  Voir  le  texte  original  de  la  bulle  de 
canonisation  dans  Stenzel,  Scrip.  rer.  Siles.,  II,  p.  M9-I26. 
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Ce  que  devinrent  les  plus  proches  p£.renls  rie  sainte  Hedwige; 
des  saints  qui  sortirent  de  sa  maison,  et  comment  elle  eut 
l'honneur  de  devenir  la  souche  des  principales  maisons  ré- 
gnantes de  l'Europe. 


De  cet  arhre  saint  8nnt  sortis  de  bons 
fruits. 

Légende  liUne  de  sainte  Hedtcige, 


Nous  avons  eu  antérieurement  mainte  occasion  de 
faire  connaître  au  lecteur  la  duchesse  Anne,  qui 
possédait  si  complètement  la  confiance  do  notre 
sainte  princesse  et  dont,  à  cause  de  cela,  nous  devons 
encore  parler.  Disons  en  un  mot  qu'elle  fut  pour  la 
Silésie  inférieure  et  moyenne  ce  que  sa  contempo- 
raine la  duchesse  Ludmille,  fondatrice  du  couvent 
des  religieuses  prémontrées  de  Rybnik,  fut  pour  la 
Silésie  supérieure,  et  qu'il  ne  lui  a  manqué  que  l'au- 
réole des  miracles,  pour  avoir  droit  aux  hommages 
solennels  de  l'Eglise  comme  sa  belle-mère,  dont  elle 
suivit  si  religieusement  les  exemples.  Nous  savons 


:^^>> 
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(li'j;!  (|iU'  (lu  vivant  iiirnie  de  son  époux  IL'iii'i-lt'- 
l'ioiix,  elle  se  levait  toutes  les  nuits  pour  assister  aux 
matines;  suivant  encore  en  cela  l'exemple  d'Hedwige, 
elle  ]iratiqua  ainsi  que  lui  les  admirables  conseils 
donnés  par  saint  Paul  aux  personnes  mariées;  pen- 
dant lavent  et  le  carême  elle  portait  des  habits  gros- 
siers sous  la  robe  et  le  manteau  de  la  duchesse  et  sur 
la  chair  une  corde  de  crins.  Après  la  mort  de  son 
mari  et  surtout  quand  la  majorité  de  son  fils  lui  eut 
permis  de  renoncer  aux  affaires,  elle  renonça  à  toute 
espèce  de  pompe,  elle  se  fit  couper  les  cheveux,  porta 
des  habits  de  couleur  sombre,  s'interdit  l'usage  de  la 
viande  et  s'astreignit,  comme  les  Fi'ères-miueurs,  à 
un  jeûne  sévère  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  la  Noël. 
Sa  compassion  était  extrême  à  l'égard  dos  pauvres  et 
des  malades;  elle  avait  chez  elle  un  aveugle  de  nais- 
sance et  le  faisait  manger  à  sa  table.  Môme  quand 
elle  se  trouvait  à  Breslau,  elle  visitait  en  personne 
les  malades  et  les  femmes  en  couche,  et  quand  elle 
ne  pouvait  le  faire  par  elle-même,  elle  leur  faisait 
porter  par  d'autres  des  aumônes  et  des  consolations. 
Afin  d'inspirer  de  bonne  heure  à  ses  enfants  des 
habitudes  de  charité,  elle  faisait  d'eux  les  instru- 
ments de  ses  bienfaits  et  leur  mettait  ainsi  sous  les 
yeux  le  triste  spectacle  des  misères  humaines.  Chaque 
samedi  elle  faisait  cuire  un  boisseau  de  farine  et 
distribuait  elle-mcnie  le  lendemain  le  pain  aux  pau- 
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vrcs.  Trois  fuis  par  au  die  taisait  rauniùiii;  à  tous 
ceux  qui  se  ])ré.s(M]taient,  elle  dotait  des  jeuucs  tilles 
pauvres,  elle  délivrait  d;'S  condamnés  à  niort  et  des 
prisonniers,  el  leur  faisait  donner  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin.  Quand  elle  croyait  qu'une  personne 
était  irritée  contre  elle,  elle  redoublait  de  bonté  à 
son  égard  et  parvenait  ainsi  d'ordinaire  à  gagner  son 
cœur.  Elle  excellait  à  broder  Tor  et  la  soie,  et  sou 
travail  était  toujours  destiné  aux  églises.  Plus  tard  la 
maladie  lui  interdisant  tout  travail  fatigant,  elle 
faisait  des  bourses  destinées  à  renfermer  le  corps  de 
Notre-Seigneur  et  les  donnait  le  jeudi-saint  î*-  des 
prêtres  pauvres.  Elle  envoya  à  Trebnitz  un  ornement 
complet  avec  une  nappe  d'autel  brodée  en  or,  une 
côte  de  sainte  Elisabeth  enchâssée  dans  l'or  et  l'ar- 
gent, une  croix  magnifique  garnie  de  pierres  pré- 
cieuses, un  calice,  une  couronne  destinée  à  reposer 
sur  la  tète  de  la  sainte  ;  elle  donna  aussi  un  calice 
avec  une  chasuble  brodée  en  or  à  l'église  paroissiale 
de  Saint-Stanislas  à  Schweidnitz  et  une  chasuble  non 
moins  riche  à  l'église  de  Sainte-Elisabeth  do  Mar- 
bourg;  elle  envoya  même  à  Saint-Pierre  de  Rome  un 
calice  et  une  chasuble  de  drap  d'or.  On  pourrait  citer 
bien  d'autres  marques  de  sa  religieuse  libéi-alité. 

Son  nom  est  demeuré  populaire  grâce  à  ses  fon- 
dations généreuses,  l'église  de  Saint-Vincent,  le  cun- 
venl desUi'snlinesetl'hôpital deSainl  '-Eîisab  tli dont 
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le  temps  a  changé  la  destination.  Le  couvent  de  Saint- 
Jacques  près  l'église  actuelle  de  Saint-Vincent  ayant 
été  ruiné  au  temps  de  l'invasion  tartare,  elle  le  releva 
à  ses  frais  conformément  aux  intentions  de  son  mari 
et  elle  alla  s'établir  à  peu  de  distance  de  là,  afin  de 
pouvoir  entendre  tous  les  jours  la  messe  dans  l'église 
,  dos  Frères-mineurs. 

Elle  créa  aussi,  avec  le  concours  de  son  fils  Vla- 
dislas,  le  couvent  des  Clarisses  de  Breslau.  Bénit  le 
21  septembre  1260  par  l'évèque  Thomas,  il  reçut  ce 
jour-là  même  les  religieuses  que  sa  sœur  Agnès  lui 
avait  envoyées  de  Prague  trois  ans  auparavant  et  qui 
avaient  habité  jusqu'alors  une  pauvre  et  chétive  mai- 
son. La  fondation  de  la  princesse  porte  encore  main- 
tenant des  fruits  de  bénédiction,  bien  qu'elle  soit 
passée  entre  les  mains  d'un  ordre  diiférent.  Nous 
passons  sur  d'autres  libéralités  moins  considérables. 
Elle  contribua,  ainsi  que  ses  enfants,  à  bâtir  la  belle 
églisede  Sainte-Elisabeth  à  Breslau,  église  àlaquelle, 
nous  dit  une  chronique,  tous  les  habitants  vieux  et 
jeunes  coopérèrent,  si  bien  qu'elle  fut  terminée  dans 
l'espace  de  quatre  ans  et  sept  semaines  ;  on  fut  trente 
ans  à  achever  la  tour.  Elle  remit  l'église  paroissiale 
avec  SCS  revenus  à  l'ordre  des  chevaliers  de  la  Croix 
qu'elle  avait  chargé  de  la  direction  des  pauvres  et  des 
vieillards,  recueillis  par  elle  dans  l'hôpital  de  Sainte- 
Elisabolh  qu\;lle  avait  fondé  à  la  même  époque. 
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Elle  avait  vécu  dans  une  grande  union  avec  son 
époux  et  lui  avait  donné  quatre  fils  et  cinq  filles;  de 
tous  ces  enfants  celui  qui  lui  donna  le  plus  de  con- 
solation fut  Vladislas,  archevêque  de  Salzbourg,  et 
celui  qui  lui  fit  le  plus  de  peine  fut  Boleslas-le- 
Furicux.  Il  eut  jusqu'à  trois  femmes;  tyran  de  sa 
famille  il  fit  la  guerre  à  ses  frères,  et  arracha  ses 
sœurs  Agnès  et  Hedwige  au  couvent  de  Trebnitz  ; 
obligé  de  lever  ignominieusement  le  siège  de  Bres- 
lau,  il  se  vengea  sur  les  habitants  de  Neumarkt  qu'il 
fit  brûler  vifs  sur  le  cimetière  au  nombre  de  huit 
cents,  sans  égards  ni  pour  le  sexe  ni  pour  l'âge .<• 

Bien  que,  durant  les  cinq  dernières  années  de  sa 
vie,  la  princesse  Anne  eût  une  infirmité  qui  la  faisait 
boiter,  elle  ne  diminua  en  rien  la  rigueur  de  son 
genre  de  vie;  malade  elle-même,  elle  se  faisait  porter 
chez  les  malades  pour  les  visiter.  Au  milieu  de  ses 
douleurs  les  plus  vives,  elle  se  réjouissait  du  bon- 
heur d'autrui.  Ne  voulant  point,  par  respect,  se  faire 
porter  la  sainte  communion  dans  son  lit,  elle  allait 
la  recevoir  à  une  petite  fenêtre  voisine  de  l'église.  Le 
jeudi-saint,  même  au  temps  de  son  infirmité,  elle  se 
mettait  à  genoux  pour  laver  les  pieds  des  pauvres. 
Jamais  elle  ne  passait  devant  une  église  sans  s'arrê- 
ter pour  prier. 

Ses  dernières  paroles  furent  celles-ci  :  «  Seigneui-, 
ayez  pitié  de  moi,  et  venez  en  aide  à  ma  faiblesse.  » 

s.    Ill'll.  -IH 
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Elle  dit  encore  qu'il  lui  avait  été  révélé  que  ses  péchés 
lui  avaient  été  pardonnes  et  que  ses  souffrances 
touchaient  à  leur  terme.  Elle  mourut  deux  ans  avant 
la  canonisation  de  sa  belle-mère,  la  veille  de  la  Saint- 
Jean  d'été  et  fut  enterrée  dans  la  chapelle  qu'elle 
avait  bâtie  en  l'honneur  de  sainte  Hedwigc  dans 
l'église  des  Clarisses  (i). 

Le  frère  et  la  sœur  qui  restaient  à  notre  sainte  au 
moment  de  sa  mort,  moururent  peu  de  temps  après 
elle.  Berlhold,  après  avoir  occupé  trente-trois  ans  le 
siège  patriarcal  d'Aquilée,  mourut  en  i2ol,  et  Ma- 
thilde,  abbesse  de  Kitzingen,  mourut  trois  ans  plus 
tard.  Quant  au  plus  jeune  des  frères  de  notre  sainte, 
Othon  surnommé  lo  Grand,  il  était  mort  dix  ans 
avant  elle.  Il  est  surtout  resté  populaire  à  Inspruck. 


(I)  Ililler,  f/istoirc  du  diocèse  de  Brcslau,  I,  1G5-I7I,  Slen- 
zel,  Scrip.  ver.  Silcs.,  H,  p.  127-130.  L'église  ayant  été  rebâtie 
vers  le  coainiencement  du  siècle  dernier,  on  ne  savait  plus  oix 
était  sa  tombe.  Mais  on  l'a  reUouvée  tout  récemment  à  roccasion 
d'une  restauration  de  l'église.  Ses  ossements,  reconnus  en  pré- 
sence du  prince-évèque  de  Breslau,  ont  été  renfermés  dans  une 
tombe  de  cristal  et  placés  à  proximité  du  mailre-autel,  avec  cette 
inscription  :  Ossa  Annœ  ducissœ  reperta  sepultaque  anno  1838. 
Un  vieux  tableau  la  représente  avec  le  voile,  le  chapeau  ducal, 
une  robe  traînante  à  fleurs  et  un  vêlement  de  de.ssous  gris  et 
blanc  ;  elle  tient  dans  les  mains  lo  modèle  de  l'église  de  Sainte- 
Claire. 
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Car,  comme  le  dit  une  chronique  rimée,  Othon,  duc 
de  Méranic,  a  la  gloire  d'avoir  créé  la  ville  d'Ins- 
pruck  ;  c'est  lui  qui  a  creusé  ses  fossés  et  qui  lui  a 
donné  ses  tours  et  ses  portes.  Il  fit  aussi  bâtir  une 
citadelle,  non  loin  de  la  maison  au  Toit  d'or,  laquelle 
porte  encore  cette  pieuse  inscription  :  «  Cet  édifice 
est  dans  la  main  de  Dieu,  Otlionbourg  est  son  nom 
(1234).  1)  Sa  fille  Elisabeth,  nièce  d'Hedwige,  épousa 
Frédéric  II  de  Zolhern,  burgrave  de  Nuremberg, 
alliant  ainsi  sa  famille  k  celle  qui  occupe  encore  au- 
jourd'hui le  trône  de  Prusse  (i)  ;  au  reste,  cette  famille 
devait  contracter  encore  une  alliance  plus  iiitime 
avec  notre  sainte  par  des  mariages  avec  sa  descen- 
dance directe.  Othon  II,  neveu  de  cette  princesse, 
fut  le  dernier  prince  de  sa  race,  et  l'on  vit  s'éteindre 
dans  sa  personne,  l'illustre  famille  des  comtes  d'An- 
dechs  qui  avait  jeté  un  si  grand  éclat.  Le  souvenir  de 
sa  mort  violente  nous  a  été  conservé  par  des  chants 
populaires  :  il  mourut  à  Plassenbourg,  traîtreuse- 
ment tué  par  un  chevalier  gibelin,  son  vassal,  du 
nom  de  Hager,  auquel  il  avait  fait  inutilement  les 
plus  brillantes  promesses  pour  avoir  la  vie  sauve. 
«  Cher  Hager,  lui  fait  dire  la  chanson  de  Gestes, 
laisse-moi  la  vie  sauve.  Je  te  donnerai  Nordeck  et 
Niesten  et  Plassenbourg,  la  belle  :  ah  !  tu  n'en  auras 

(1)  Wolfskron.  Illustrations,  p.  15  et  suivantes. 
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{joinl  de  rogi-et.  Hagcr,  laisse-moi  la  vie  sauve  ;  je  te 
donnerai  Bayreuth  et  Plassenboiirg,  la  belle  :  ah  !  tu 
n'en  auras  point  de  regret  (i).  » 

En  même  temps  que  les  exemples  et  le  renom  de 
sainteté  de  notre  sainte  jetaient  un  grand  éclat  sur 
toute  sa  parenté,  ils  excitaient  plusieurs  des  mem- 
bres de  sa  famille  à  marcher  dans  la  même  voie,  et 
elle  trouvait  en  cela  une  inagnifique  récompense  de 
sa  vertu. 

Bêla  IV,  roi  de  Hongrie,  son  neveu,  qui  comptait 
au  nombre  de  ses  ancêtres  les  saints  Etienne,  Emmc- 
rich  et  Ladislas,  prouva  par  trente-cinq  ans  de  luttes 
contre  les  ïartares  qu'il  méritait  d'être  le  frère  de 
sainte  Elisabeth  et  le  neveu  de  sainte  Hedwige.  Son 
frère  Colomban  épousa  une  princesse  polonaise  d'une 
grande  beauté,  Salomé,  fille  du  duc  de  Cracovie  ;  le 
jour  même  de  leurs  noces,  sans  doute  pour  suivre 
l'exemple  de  sainte  Hedwige,  ils  se  promirent  de 
vivre  comme  frère  et  sœur,  et  observèrent  religieuse- 
ment ce  vœu.  Lorsqu'il  fut  mort  dans  la  guerre  contre 
les  Tartares  pour  la  défense  de  Dieu  et  de  la  patrie, 
sa  veuve  prit  le  voile,  se  livra  à  la  pratique  des  vei-tus 
les  plus  héroïques  et  reçut  de  Dieu  les  privilèges  les 
plus  signalés.  Au  moment  où  elle  rendit  l'àme,  on 

(I)  Ilormayr,  OEuvrcs,  III,  p.  305  ot  suivantes.  —  Feililsch, 
Deducibus  Meraniœ.  p.  52  et  suivanfes. 
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vit  une  petite  étoile  paraître  sur  ses  lèvres  et  s'élever 
vers  le  ciel. 

Les  filles  de  Bêla  imitèrent  également  les  exem- 
ples de  leur  sainte  tante.  Sainte  Marguerite  de  Hon- 
grie fut  consacrée  à  Dieu  dès  avant  sa  naissance  par 
sa  pieuse  mère,  fille  de  l'empereur  de  Constantinople, 
qui  voulait  obtenir  par  là  la  fin  de  l'invasion  tartare. 
Recherchée  par  plusieurs  princes  h  cause  de  son 
angélique  beauté,  elle  prit  le  voile  à  douze  ans  et 
passa  vingt-quatre  ans  au  couvent,  uniquement  occu- 
pée de  bonnes  œuvres,  et  vouée  aux  pratiques  de  la 
pénitence  la  plus  rigoureuse.  Elle  mourut  jeune 
encore.  Sa  sœur  Cunégondo  ou  Kinga  marcha  sur 
ses  traces.  Mariée  à  Boleslas-le-Pudique  de  Cracovie, 
elle  l'engagea  à  faire  le  vœu  de  continence  perpétuelle 
vœu  qu'ils  observèrent  fidèlement  durant  une  union 
de  quarante  ans.  Devenue  veuve,  elle  engagea  sa  troi- 
sième sœur  Yolande,  veuve  du  duc  Boleslas  de  Ka- 
lisch  à  entrer,  comme  la  duchesse  Salomé  leur  tante, 
dans  l'ordre  des.  pauvres  Claires.  Honorée  du  don 
des  miracles,  elle  fut,  après  sa  mort,  honorée  comme 
sainte  et  comme  patrone  spéciale  de  la  Pologne.  Les 
Slaves  se  rendaient  en  pèlerinage  k  son  tombeau,  et 
aimaient  à  associer  son  nom  à  ceux  de  la  Vierge  et 
de  sainte  Claire. 

D'autres  femmes  de  la  parenté  de  notre  glorieuse 
princesse,  sans  arriver  par  elles-mêmes  b.  une  sain- 
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teté  exceptionnelle,  donnèrent  le  jour  à  des  saintes. 
Constance,  mère  de  la  duchesse  Anne,  fut  aussi  la 
mère  de  sainte  Agnès  de  Bohème,  laquelle  se  réfugia 
peut-être  à  Liegnilz  au  temps  de  l'invasion  tartare. 
Elle  refusa  la  main  de  l'empereur  Frédéric  II,  prit  la 
corde  de  saint  François,  alla  nu-pieds  comme  Claire 
et  Hedwige,  et  établit  en  Silésie  les  Clarisses  qu'elle 
forma  à  l'humilité,  à  la  pauvreté,  à  la  charité  par  ses 
vingt-six  ans  de  vie  pénitente.  Honorée  comme  sainte 
en  Allemagne  et  en  Bohème,  elle  fut  solennellement 
canonisée  par  le  saint-siège  sur  la  demande  de  l'enï- 
pereur  Charles  IV,  qui,  grâce  à  son  intercession, 
avait  deux  fois  échappé  à  un  danger  certain  de  mort. 
Nous  devons  encore  nommer  ici  sainte  Elisabeth 
de  Portugal  qui,  mariée  à  quinze  ans  à  Denys,  roi  de 
Portugal,  eut  à  soutïrir  de  lui  les  plus  mauvais  traite- 
ments et  fut  souvent  contrislée  par  ses  infidélités. 
Par  sa  bonté  et  son  iiViltérable  patience,  elle  chercha 
à  le  faire  revenir  de  ses  égarements.  Enfin  accusée  et 
emprisonnée,  parce  qu'il  plaisait  à  son  mari  de  la 
considérer  comme  complice  de  la  révolte  de  son  fils 
aîné,  à  peine  avait-elle  été  mise  en  liberté  qu'elle  se 
jeta,  malgré  un  danger  évident,  entre  les  deux  armées 
acharnées  l'une  contre  l'autre,  et  qu'elle  conjura  son 
époux  et  son  fils  de  faire  la  paix.  Touchés  de  son 
généreux  dévoùment,  les  cond)attants  jetèrent  les 
armes  et  forcèrent  le  père  et  le  fils  à  se  réconcilier. 
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Plusieurs  fois  encore  par  la  suite  elle  rétablit  la 
concorde  entre  les  siens,  et  ainsi  elle  mérita  de  rece- 
voir de  l'Eglise  le  nom  glorieux  de  mère  de  la  paix 
et  de  la  patrie.  Dans  la  dernière  maladie  de  son 
époux,  elle  le  soigna  avec  l'abnégation  la  plus  com- 
plète, et,  après  sa  mort,  ayant  pris  l'habit  du  tiers- 
ordre  de  Saint-François,  elle  se  rendit  en  pèlerinage 
à  Saint-Jacques  de  Compostelle,  où  elle  offrit,  pour 
l'expiation  des  péchés  de  son  mari,  la  couronne  garnie 
de  pierres  précieuses  qu'elle  avait  portée  le  jour  de 
ses  noces.  Trois  cents  ans  après  sa  mort,  le  pape 
Urbain  VIII  la  mit  au  nombre  des  saints  (i).  ' 

Saint  Louis  de  Sicile,  évoque  de  Toulouse,  cousin 
de  Louis  IX  et  l'une  des  illustrations  de  l'ordre  séra- 
phique,  est  digne  de  clore  cette  liste  glorieuse.  Se 
rattachant  par  sa  naissance  aux  trois  maisons  royales 
de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  il  reporte  notre 
pensée  sur  cette  descendance  illustre  que  la  Provi- 
dence divine  a  donnée  à  sainte  Hedwige.  Comme  une 
autre  racine  de  Jessé  toujours  verte,  féconde,  inac- 
cessible à  l'action  du  vice,  elle  a  été  bénie  du  ciel 
qui  a  permis,  à  sa  considération,  que  sa  postérité 
étendît  ses  rameaux  sur  l'Europe  entièi'e  et  rattachât 
à  elle  la  plupart  des  familles  qui  la  régissent  actuel- 
lement. 

(  I  )  t)e  Montalembert ,  Hinloire  de  sainte  Elisabeth ,  p  600-0G3. 
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11  suflit  en  eflet  de  parcourir  rapidement  les  tables 
généalogiques  dos  ducs  de  Silésie,  petits-fds  de  notre 
sainte,  pour  voir  s'y  rattacher  par  les  liens  les  plus 
intimes  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie,  la 
maison  royale  de  Prusse,  et  par  elle  les  deux  maisons 
de  Mecklembourg,  les  rois  de  Bavière  et  de  Wui-tem- 
berg,  les  Bourbons  de  France,  d'Espagne  et  de 
Naples,  les  grands-ducs  de  Bade,  de  Modène,  de 
Parme,  les  ducs  de  Nassau,  puis  les  maisons  régnan- 
tes d'Angleterre,  de  Dancmarck,  de  Belgique  (i). 
Ainsi  la  bénédition  accordée  à  la  vertu  de  notre  prin- 
cesse s'est  multipliée  et  a,  pour  ainsi  dire,  couvert  la 
face  du  monde. 


(1)  Voir  la  table  généalogique  des  Bollandisles  empruntée  à 
Somraersberg,  Script,  rer.  Siles.  —  Schwandtner,  Script,  rer. 
Hungaric.  —  P.  Anselmus,  Uist.  (jcneal.  reg.  Franciœ.  —  L'art 
de  vérifier  les  dates  par  les  bénédictins  de  Saint-Maur.  —  C'est 
précisément  pendant  sa  vie  que  le  P.  Hermann  de  Lelinin  a  prédit 
les  hautes  destinées  de  la  famille  qui  règne  aujourd'hui  sur  la 
Prusse  et  qui  compte  notre  princesse  parmi  ses  ancêtres.  Voir 
Meinhold,  Vaticinium  Lchninensc,  Leipsick,  2"'«  édit.,  1833. 


XXX 


Des  lieux  habités  par  notre  sainte,  et  des  vestiges  qu'elle  y  a 
laissés  de  son  passage. 


Je  vois  sur  la  montagne  les  pieds  de 
celle  qui  annoiioe  la  bonne  nouvelle. 

Nahum,  I,  1 5. 


I 

T  R  E  B  N  1  T  Z  . 

Nous  croyons  faire  une  chose  agréable  au  lecteur 
en  lui  donnant  ici  quelques  détails  topographiques 
et  historiques  sur  les  localités  que  notre  sainte  paraît 
avoir  particulièrement  affectionnées  et  dans  lesquelles 
son  souvenir  s'est  conservé  le  plus  fidèlement  ;  ren- 
voyant à  des  travaux  plus  complets,  nous  nous  bor- 
nerons le  plus  souvent  à  des  indications  sommaires. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  circonstances  tou- 
chantes de  la  fondation  du  couvent  de  Trebnitz,  que 
nous  avons  fait  connaître  plus  haut. 

On  a  cru  que  de  Tanciennc  église  du  couvent  de 
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Saint-Barthélemi  de  ïrebiiitz,  il  ne  restait  plus  ac- 
tuellement que  l'église  souterraine  ou  crypte,  de  style 
roman,  avec  ses  piliers  massifs  et  ses  clés  de  voûte 
formées  de  grappes  de  raisin,  et  dans  laquelle  on 
ti'ouve  le  puits  de  sainte  Hedvvige,  si  renommé  au- 
trefois et  qui  serait,  suivant  la  tradition,  un  reste  du 
marais  au-dessus  duquel  Henri-le-Barbu  lit  bâtir  sur 
pilotis.  Mais  il  résulte  de  recherches  nouvelles  que 
l'église  entière,  malgré  la  présence  de  l'ogive,  appar- 
tient à  la  dernière  période  de  l'architecture  romane  : 
sauf  quelques  additions  postérieures  qui  sont  d'ail- 
leurs faciles  à  distinguer,  elle  date  du  commencement 
du  treizième  siècle.  La  Silésie  doit  être  fière  de  ce 
monument  qui,  outre  le  mérite  d'avoir  une  date  cer- 
taine et  d'être  bien  conservé,  se  distingue  par  sa 
grâce  et  sa  grandeur. 

Le  couvent  proprement  dit,  actuellement  affecté  à 
une  destination  séculière,  fut  rebâti  à  la  fin  du  dix- 
septième  et  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
à  la  suite  d'un  sixième  incendie,  non  moins  terrible 
que  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Autour  du  couvent 
s'était  formée  une  ville  assez  considérable  qui  est  le 
point  central  de  la  Silésie  moyenne. 

Mais  c'est  l'église  qui  doit  surtout  nous  occuper; 
bâtie  en  forme  de  croix  et  composée  d'une  nef  j)i'in- 
cipalc  et  de  deux  nefs  latérales,  elle  présente  de 
l'ouf^st  à  l'est  trois  chapelles,  dont  l'une,  celle  qui  est 


CHAPITRE    TRENTIÈME.  335 

à  main  droite  du  grand  autel,  et  qui  est  consacrée  à 
sainte  Hedwige,  renferme  son  précieux  tombeau  et 
ses  saintes  reliques.  Ce  tombeau,  en  marbre  noir,  est 
l'œuvre  d'un  sculpteur  italien  ;  il  est  entouré  de  co- 
lonnes d'ordre  ionique  et  de  statues,  et  porte  des 
ornements  en  cuivre  et  les  armes  des  ducs  de  Silésie. 
La  statue  de  la  sainte  qui  surmonte  le  sarcophage, 
avec  le  manteau  ducal  et  l'église,  son  attribut  ordi- 
naire, est  faite  d'albâtre  blanc  ;  une  plaque  en  métal 
présente  le  résumé  de  sa  vie,  mais  avec  plusieurs 
erreurs,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  fait  remarquer.  Depuis 
la  disparition  du  monument  primitif  jusqu'en  1680, 
époque  où  fut  élevé  celui  que  nous  venons  de  décrire 
le  tombeau,  fait  de  bois,  était  surmonté  d'une  assez 
bonne  statue  de  la  sainte  en  pierre  dure.  On  trouve 
encore,  au-dessus  de  l'entrée  principale  du  couvent, 
au  milieu  de  quatre  autres  statues  de  saints,  une 
sainte  Hedwige  en  grès,  de  grandeur  naturelle,  qui 
paraît  appartenir  au  quinzième  siècle. 

On  trouve  en  avant  du  maître-autel  le  monument, 
en  marbre  noir  de  Cracovie,  du  fondateur  de  l'abbaye, 
Hcnri-le-Barbu  ;  il  est  de  la  même  époque,  mais  plus 
simple  que  celui  de  la  duchesse.  Un  socle  d'environ 
deux  pieds  et  demi  supporte  les  statues,  en  demi- 
relief,  du  duc  et  de  Conrad  de  Fouchtwangen,  grand- 
maître  de  l'ordre  teutonique.  On  voit  encore  dans  la 
chapelle  do  notre  sainte  les  tombes  d'une  i)rincesso 
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du  110111  d'Adélaïde,  qui  vécut  dans  le  couvent  sans 
avoir  fait  les  vœux  de  religion  et  dont,  s'il  faut  en 
croire  la  tradition,  le  corps  fut  retrouvé  exempt  de 
toute  altération  ;  dé  Priniislas,  duc  de  Pologne,  de 
Conrad,  fils  d'Hedwigc  qui  mourut  à  Taniau,  d'Adé- 
laïde, sœur  d'Henri-le-Barbu,  mariée  au  margrave 
de  Moravie,  et  de  plusieurs  autres  princes  et  prin- 
cesses de  la  dynastie  des  Piasts.  Mentionnons  aussi 
des  peintures  murales,  dues  au  pinceau  de  Willmanii 
ou  exécutées  sous  sa  direction,  et  qui  représentent 
différentes  scènes  de  la  vie  de  notre  sainte  princesse. 
L'église  ne  renferme  pas  moins  de  vingt-deux 
autels.  La  sainte  se  plaçait  d'ordinaire  pour  prier 
auprès  du  petit  autel  qui  porte  son  nom  ;  une  inscrip- 
tion indique  cet  endroit  comme  étant  celui  où  l'image 
du  Sauveur  la  bénit  et  lui  annonça  que  sa  prière 
était  exaucée.  Ce  crucifix  est  conservé  précieusement 
dans  la  cathédrale  de  Cracovie,  excepté  une  parcelle 
qui  se  trouve  à  Andechs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
ailleurs.  Si  l'on  ne  peut  plus  montrer  à  Trebnitz  les 
trois  doigts  de  la  main  gauche  avec  lesquels  la  sainte 
tenait  encore  la  petite  image  de  la  Vierge  au  moment 
où  l'on  fit  l'ouverture  de  son  tombeau,  et  sa  précieuse 
cervelle  qui  s'était  conservée  sans  altération,  on  ex- 
pose encore  à  la  piété  des  pèlerins  son  crâne  entier, 
enchâssé  dans  une  garniture  d'argent  et  de  perles 
précieuses  et  (|ue  l'on  appelle  le  Saint-Chef;  on  le 
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porte,  dans  les  processions,  en  avant  du  saint-sacre- 
ment, et  on  le  fait  baiser  par  les  fidt'les.  Cotte  chasse 
fut  faite  sous  l'administration  de  Tabbesse  Cathe- 
rine IV-;  la  partie  intérieure  du  couvercle  porte,  avec 
la  date  de  1553,  l'inscription  énigmatique  que  nous 
reproduisons  ici  :  A  —  o  Z  0  f  M  f  8  t  L  f.  La 
mâchoire  inférieure  de  la  sainte,  enchâssée  dans  un 
buste  d'argent,  est  vénérée  dans  l'église  Sainte-Croix 
de  Breslau,  bâtie  par  son  petit-fds  Henri  IV;  on 
garde  aussi  dans  la  sacristie  de  cette  église  une  coupe 
qui  lui  a  servi.  On  conserve  non  moins  précieusement 
la  coupe  dans  laquelle  l'eau  fut  changée  en  vin'sous 
les  yeux  d'un  grand  nombre  de  témoins.  Elle  est  en 
cristal,  peinte,  ornée  au  moins  de  six  cents  perles 
serrées  l'une  contre  l'autre,  et,  depuis  1653,  enchâssée 
dans  l'argent. 

Cinq  tables  de  pierres  que  l'on  voit  derrière  la 
ville  témoigneraient  encore,  si  on  ne  le  savait  d'ail- 
leurs, du  grand  nombre  de  pauvres  que  la  duchesse 
aimait  â  servir  de  ses  propres  mains.  A  un  quart  de 
mille  de  Trebnitz,  sur  la  route  de  Breslau,  s'élève 
une  chapelle,  connue  sous  le  nom  du  Repos  de  sainte 
Hedwige,  dans  laquelle  on  dit  encore  la  sainte  messe. 
La  sainte  s'y  arrêtait  sans  doute  quand  elle  venait  à 
pied  de  Breslau  ;  là  elle  aimait  à  arrêter  les  yeux  sur 
le  charmant  coup  d'œil  que  lui  présentait  la  vallée. 
C'est  là,  ainsi  qu'on  If  voit  dans  sa  légende,  qu'un 
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grand  nombre  de  malades  ou  d'intirnies  se  trouvèrenl 
subitement  guéris,  après  s'être  traînés  péniblement  ; 
c'est  là  que,  chaque  année,  à  l'époque  des  grandes 
processions,  le  jeudi  après  la  Fête-Dieu,  à  la  Saint- 
Barthélemi  et  à  la  Sainle-Hedwige,  des  milliers  de 
pèlerins  poussaient  des  cris  d'allégresse,  en  aperce- 
vant, avec  les  tours  de  l'abbaye,  le  but  de  leur  pieux 
voyage.  Parmi  ces  pèlerins,  quelques-uns  méritent 
une  mention  particulière,  comme  Pierre  Novae,  évê- 
que  de  Breslau,  qui  s'y  rendit  à  pied  en  1450,  en 
compagnie  de  son  chapitre  ;  Jérôme,  archevêque  de 
Crète  (1460),  et,  en  1469,  le  roi  Mathias.  Les 
jubilés  séculaires  surtout  avaient  le  privilège  d'attirer 
les  masses;  plusieurs  malheureusement  ne  purent 
être  célébrés  solennellement,  ainsi  celui  de  1443  à 
cause  d'une  famine  qui  avait  désolé  Trebnitz  et  de 
la  peste  qui  en  avait  été  la  conséquence,  et  celui  de 
1643  h  cause  de  la  guerre  de  trente  ans.  Parmi  ceux 
qui,  à  cette  époque  et  malgré  tant  de  circonstances 
défavorables,  voulurent  payer  à  la  sainte  le  tribut  de 
leurs  hommages,  il  faut  citer  l'illustre  poète  allemand, 
Jean  Scheffler,  si  connu  sous  le  nom  d'Ange  de  la 
Silésie,  qui  organisa  en  16o6  un  grand  pèlerinage  à 
Trebnitz,  où  on  le  vit  braver  tous  les  outrages,  un 
cierge  dans  la  main  gauche,  le  crucifix  dans  la  droite 
et  la  couronne  d'épines  sur  la  tète.  En  1794,  le  roi 
Frédéric-Guillaume  II,  se  rendit  en  pèlerinage  au 
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tombeau  de  son  illustre  aïeule  et  assista  à  la  messe 
et  au  Te  Deuni  ;  l'impératrice-mère  de  Russie,  ayant 
projeté  un  voyage  en  Silésie,  voulut  aussi,  en  qualité 
de  princesse  de  la  maison  royale  de  Prusse,  se  ren- 
dre à  Trebnitz,  pour  payer,  comme  elle  le  disait,  un 
juste  tribut  d'hommages  à  sa  sainte  tante,  et  en  effet 
elle  réalisa  ce  projet. 

Sous  l'abbesse  Dominique,  baronne  de  Gillern,  on 
célébra  (1803)  le  sixième  anniversaire  séculaire  de 
la  fondation  de  l'abbaye,  qui  devait  en  être  la  der- 
nière grande  fête.  On  frappa,  à  cette  occasion,  une 
médaille  d'argent  qui  représente  d'un  côté  la  sainte 
avec  cette  inscription  :  Sancta  Hedwiga,  uxor  Heinr. 
D.  S.  Aut.  Trebn.  1203,  et  de  l'autre  cette  autre  : 
Sœculiim  VI,  a  cond.  monast.  celebratum  MDCCCIII. 

Sept  ans  après,  la  magnifique  fondation  d'Hcnri- 
le-Barbu,  comme  toutes  les  autres  maisons  religieu- 
ses de  la  Silésie  à  part  celles  qui  étaient  consacrées 
à  l'éducation  ou  à  l'assistance  des  pauvres  dans  les 
hôpitaux,  était  supprimée  par  l'ordonnance  royale  du 
30  octobre  1810,  dans  laquelle  il  était  dit  que  les 
différents  buts  que  l'on  s'était  proposés  dans  l'éta- 
blissement des  couvents,  n'étaient  plus  en  rapport 
avec  les  idées  ou  les  besoins  de  l'époque  ou  qu'ils 
pourraient  être  atteints  par  d'autres  moyens,  que  d'ail- 
leurs c'était  la  seule  voie  à  suivre  pour  acquitter  les 
contributions  exigées  par  la  France,  que  les  états 
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voisins  avaient  pris  les  devants  et  qu'il  en  résulterait 
une  diminution  considérable  d'impôts.  L'effet  de  cette 
mesure,  que  l'opinion  et  l'histoire  doivent  apprécier 
avec  une  juste  sévérité,  fut  de  laisser  les  religieuses 
sans  asile  et  sans  ressources  et  de  porter  la  désola- 
tion dans  la  magnifique  maison  où  quarante-six 
abbesscs  s'étaient  succédé,  depuis  la  pieuse  institu- 
trice de  sainte  Hedwige.  Plus  de  quatre-vingt  bourgs, 
qui  étaient  la  propriété  du  couvent,  passèrent  dans 
des  mains  séculières.  Le  bi'uit  d'une  fabrique  consi- 
dérable succéda  au  silence  du  cloître  ;  les  métiers  y 
marchèrent  pendant  quarante  ans;  enfin,  devenu 
propriété  de  l'état  par  suite  do  la  mort  de  son  pre- 
mier acquéreur,  le  bâtiment  attend  encore  une  des- 
tination. 

Mentionnons  encore  avant  de  finir,  le  sixième  ju- 
bilé séculaire  de  la  mort  de  la  princesse  qui  fut  célé- 
bré le  15  octobre  1843.  Depuis  1839,  époque  à  la- 
quelle on  avait  vu  quinze  mille  pèlerins,  Polonais, 
Prussiens  et  Russes,  se  presser  à  Trebnitz  à  l'occasion 
de  la  fête  de  la  sainte,  toute  la  province  désirait 
donner  une  grande  solennité  à  la  fête  séculaire.  De 
même  qu'en  1268,  il  fut  inq)0ssible  à  Trebnitz  de 
contenir  les  innombrables  pèlerins  venus  des  points 
les  plus  éloignés.  Le  prince-évêque  de  Brcslau  oflicia 
pontifîcalcmcnt,  et  le  panégyrique  de  la  sainte  fut 
prêché  par  le  D.  Forster.  l'un  des  orateurs  les  plus 
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renommés  de  l'Allemagne  et  qui  occupe  maintenant 
le  siège  épiscopal  de  Breslau.  Aucun  accident  n'at- 
trista cette  belle  journée  :  la  Silésie  fêta  avec  sa  foi 
antique  sa  duchesse  et  sa  patronne;  et  l'on  put  voir 
que  si  sa  magnifique  fondation  de  Trebnitz  avait 
disparu,  il  n'en  était  pas  de  même  de  son  étoile,  tou- 
jours également  brillante  (i). 


('  R  0  s  s  F,  N  . 

La  ville  de  Crossen  se  trouvait  au  centre  des  pos- 
sessions du  duc  Henri-le-Barbu,  lesquelles  s'éten- 
daient jusqu'à  Lébus,  au-delà  de  l'Oder;  ce  n'était 
guère  dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle 
qu'un  chàtcau-fort,  commandé  par  un  châtelain  ducal. 
La  situation  pittoresque  du  château  dut- souvent  y 
attirer  les  nobles  époux.  Nous  avons  déjà  parlé  du 
dernier  séjour  que  le  duc  y  fit  dans  un  voyage  en 
Lusace.  Ce  fut  là  qu'il  mourut  après  une  assez  courte 

(1)  Voir,  sur  l'histoire  de  Trebnitz,  Fragments  de  l'Histoire 
des  couvents  et  fondations  de  la  SUésio,  p.  60  et  suiv.  —  Acta 
Sanct.,  Octol).  t.  VllI,  —  Silesia,  I,  n«  !i.  —  (jorlicli,  Vie  de 
sainte  f/edwige,  '2"'«  édit.,  p.  209  et  suivantes. 

S.    IIEI»,  29 
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maladie  lu  19  mars  1238;  de  lii  son  corps  t'ulcondiiil 
à  Trebnitz,  où  il  reçut,  au  mois  d'avril,  les  honneurs 
de  la  sépulUirc.  La  disposition  de  son  tombeau  ((u'il 
partage,  pour  ainsi  dire,  avec  le  chevalier  Conrad  de 
Fcutchwangen,  offre  cette  particularité  remarquable 
qu'on  peut  non-seulement  en  faire  le  tour,  mais  en- 
core passer  au-dessus  et  au-dessous. 

Trois  ans  après  la  mort  d'Henri-le-Barbu  et  dans 
les  circonstances  les  plus  douloureuses,  les  salles  du 
château  de  Crossen  reçurent  Hedwigo  et  sa  fille,  l'ab- 
besse  Gei-trude,  fuyant  d(!vant  les  Tartaros  avec  quel- 
ques religieuses  et  la  duchesse  Anne;  le  château  de 
Crossen  était  plus  éloigné  du  théâtre  de  la  guerre  et 
en  même  temps  mieux  fortifié  que  Rochlitz,  Lahii- 
haus  et  Bunzlau.  Le  château,  des  terrasses  duquel  la 
vue  s'étendait  au  loin  sur  toute  la  vallée  de  FOder, 
couronnait  une  colline,  située  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.  Le  duc  Henri  y  avait  fait  exécuter  des  travaux 
importants  pour  être  agréable  à  sa  chère  épouse;  il 
est  à  présumer  qu'elle  s'y  arrêtait  souvent,  en  reve- 
nant de  Naumbourg,  l'histoire  parle  en  effet  de  plu- 
sieurs séjours  qu'elle  y  fit  dans  des  conjectures  moins 
tristes  que  celles  que  nous  venons  de  mentionnei'. 

Hedwige  fit  bâtir  à  Crossen  un  couvent  de  francis- 
cains en  l'honneur  de  la  Sainte-Croix  de  Jérusalem 
et  de  l'apparition  de  saint  Michel  sur  le  mont  Gargaii. 
Saint  François  lui-même  lui  envoya  des  religieux 
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pour  occuper  le  couvent.  Ou  a  prétendu,  sans  que 
l'histoire  nous  en  donne  la  preuve,  qu'il  visita  lui- 
même  la  sainte  à  Crossen  et  qu'il  demeura  ensuite  eu 
relations  épistolaires  avec  elle.  Ce  couvent  qui  fut 
ensuite  soumis  à  la  maison  de  Goldberg  paraît  avoir 
été  la  première  maison  franciscaine  de  la  Silésie.  On 
dit  que  les  habitants  avaient  exigé  d'abord  qu'il  fût 
bâti  seulement  do  bois,  de  peur  de  le  voir,  en  cas  de 
siège,  comme  celui  de  Saint-André  à  Cracovie,  oftVir 
un  abri  aux  assiégeants. 

Il  paraît  que  notre  sainte  lit  encore  rebâtir  en  j23l2 
l'église  Saint-André,  sur  la  montagne  voisine  de 
Crossen,  et  qu'elle  en  soumit  la  prévôté  à  l'évèché 
qui  y  possédait  déjà  des  domaines.  Elle  donna  à  cette 
même  église  un  joli  tableau  de  la  Vierge,  avec  enca- 
drement doré  :  il  disparut  pendant  la  gueri-e  do 
trente  ans.  Elle  donna  encore  à  l'église  de  la  Vierge 
une  chasuble  de  drap  d'or  et  de  soie  brune,  fait(; 
avec  l'une  de  ses  robes  et  qui  disparut  en  1631,  dans 
un  incendie.  Crossen  posséda  encore  durant  quatre 
siècles  un  autre  souvenir  de  sainte  Hedwige  ;  c'était 
une  précieuse  coupe  en  cristal  que  le  conseil  tit  en- 
châsser de  nouveau  dans  l'argent  et  dorer  en  1575  ; 
on  la  perdit  également  dans  la  guerre  de  trente  ans. 

Le  château  qu'habita  sainte  Hedwige  existe  encore. 
C'est  un  bâtiment  carré,  à  deux  étages.  Restauri! 
après  l'incendie  de  1613,  il  résista  à  celui  de  1708  et 
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est  depuis  lors  affecté  à  divers  services  publics.  La 
chapelle,  d'ailleurs  bien  conservée,  dans  laquelle  la 
sainte  pria  si  souvent  pour  le  développement  de  la 
foi,  sert  maintenant  aux  protestants.  Longtemps  les 
catholiques  ne  purent  y  célébrer  les  saints  mystères 
que  deux  fois  Tannée.  En  4857  enfin,  après  quatre 
siècles  d'interruption,  un  service  régulier  a  été  établi 
dans  une  petite  église  gothique,  consacrée  à  sainte 
Hedwige.  On  montre  encore  maintenant  dans  les 
murs  du  château  la  porte  par  laquelle  elle  se  rendait 
à  la  chapelle. 

Ce  fut  sans  doute  le  souvenir  d'Hedwige  qui  enga- 
gea plusieurs  princesses  à  choisir  Crossen  comme 
asile  de  leur  veuvage.  Citons  seulement  Brigitte, 
veuve  de  Conrad  II,  duc  de  Glogau  (1270),  et  Elisa- 
beth-Charlotte (1660),  veuve  de  Georges-Guillaume, 
électeur  de  Brandebourg  (i). 


(1)  Voir  pour  plus  de  détails  Matthias,  Chronique  de  la  ville 
de  Crossen,  1846,  et  MuUer,  Châteaux-forls  de  la  Silésie,  Glo- 
gau, 1837,  p.  210  et  suivantes. 
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III 


Roc  II  LIT  Z  . 

Une  résidence  qu  Hedwige  paraît  avoir  aussi  tout 
particulièrement  aimée,  est  le  château  de  Rochlitz, 
que  le  duc  Henri-le-Barbu  fit  bâtir  en  1210  dans 
l'antique  village  du  même  nom,  et  dans  le  voisinage 
duquel  il  construisit  une  chapelle.  En  l'honneur  de 
son  épouse,  il  donna  le  nom  de  montagne  Sainte- 
Hedwige  à  l'éminencc  sur  laquelle  le  château  était 
bâti,  et  la  chapelle  s'appelait  encore  longtemps  après 
la  chapelle  de  sainte  Hedwige.  On  trouve  encore 
maintenant  à  travers  les  arbres  de  la  forêt  les  ruines 
du  château  et  de  la  chapelle  ducale.  Du  sommet  de 
la  montagne  le  regard  s'étend  sur  tout  le  plateau  qui 
forme  la  Silésie  centrale  jusqu'au  lointain  Zobten  et 
domine  la  plaine^le  Wahlstadt,  à  jamais  illustrée  par 
les  batailles  de  1241  et  de  1813.  De  là  l'œil  suit  les 
détours  du  Katzbach  si  riche  en  agates  et  se  repose 
avec  complaisance  sur  les  tours  des  villes  voisines  et 
les  ruines  fameuses  du  château-féodal  de  Groditz- 
bourg,  habité  autrefois  parles  descendants  d'Hedwige 
de  la  ligne  des  ducs  de  Liognitz. 

De  l'antique  château  de  Rochlitz  on  trouve  cncoi'e 
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le  fronton  hardi  do  la  chapelle,  avec  un  pan  de  nin- 
raille  qui  s'y  engage  et  une  fenêtre  ;  on  montre  aussi 
remplacement  de  l'autel  devant  lequel  la  sainte  aimait 
à  prier.  Dans  le  bois  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
couronne  la  montagne,  on  rencontre  à  chaque  pas 
des  pierres  de  fondation,  des  fragments  de  colonne, 
des  appuis  de  fenêtre,  des  chanil^ranlcs  de  porte,  des 
arceaux  de  voûte  ;  une  double  enceinte  se  voit  encore 
au  pied  de  la  montagne.  On  dit  que  ce  fut  notre 
sainte  qui  fit  bâtir  l'église  paroissiale  du  bourg,  dont 
la  population  était  alors  assez  considérable. 

Chaque  année,  à  l'époque  où  Hedwige  habitait  le 
château  de  Rochlitz,  les  pauvres  y  venaient  en  foule, 
non-seulement  des  villages  voisins,  mais  parfois  d(; 
fort  loin,  assurés  d'enqiorter  les  marques  de  sa  rai-e 
générosité.  C'est  à  son  occasion  que  l'histoire  d(;  la 
Silésie  fait  pour  la  première  fois  mention  des  étu- 
diants voyageurs  qu'elle  nous  montre  plus  tard  em- 
ployant leurs  vacances  universitaires  à  parcourir,  en 
chantant,  les  bourgs  et  les  villages  et  imposant  des 
contributions  forcées  aux  curés  et  aux  châteaux.  Il 
est  probable  qu'à  l'époque  de  sainte  Hedwige,  et 
surtout  quand  ils  se  présentaient  devant  elle,  ils 
savaient  se  tenir  dans  les  limites  des  convenances. 
Voici  ce  que  la  Légende  nous  dit  à  leur  occasion  : 
«  Elle  aimait  à  combler  de  ses  bienfaits  les  pauvr(\>^ 
clercs  qui,  consacrés  au  service  divin,  doivent,  pai- 
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leurs  bons  exemples,  amener  les  peuples  à  Jésus- 
Christ.  Aussi  les  étudiants  de  Breslau  allaient-ils  la 
trouver  à  Lissa  ou  à  Rochlitz,  malgré  les  treize  milles 
qui  le  séparent  de  Breslau,  et  elle  ne  les  laissait  pas 
partir  sans  leur  avoir  donné  de  l'argent,  des  vêtements 
ou  d'autres  témoignages  de  sa  libéralité.  » 

Razlas,  chanoine  do  Gnéson,  qui  vivait  encore  vers 
1300  aimait  à  rappeler  qu'il  avait  été  l'objet  de  la 
rare  charité  de  la  princesse  :  «  A  l'époque,  disait-il, 
où  je  n'étais  qu'un  pauvre  écolier,  comme  j'étais  à 
Breslau,  j'entendis  parler  de  la  bienfaisance  da  cette 
noble  dame  et  de  ses  libéralités  k  l'égard  des  pauvres 
et  des  nécessiteux.  J'allai  donc  jusqu'à  trois  fois  avec 
mes  compagnons  aux  lieux  qu'elle  habitait,  à  Lyssa 
ou  à  Rochlitz,  et  chaque  fois  elle  donna  à  chacun  de 
nous  une  belle  somme  d'argent.  Chaque  fois  aussi  nous 
trouvâmes  au  château  une  gi'ande  foule  de  pauvres.  » 

La  même  Légende  raconte  un  miracle  dont  Rochlitz 
fut  le  théâtre.  «  Une  fois  que,  suivant  sa  coutume, 
la  princesse  passait  de  longues  heures  en  prière  dans 
l'église  de  Rochlitz,  une  de  ses  suivantes,  du  nom  de 
Catherine,  fatiguée  de  l'attendre  inutilement,  retourna 
chez  elle  et  revint  quelque  temps  après.  Elle  trouva 
auprès  d'elle  deux  allemandes,  dont  l'une,  qu'elle 
connaissait,  était  depuis  longtemps  aveugle  ;  la  malade 
avait  recouvré  la  vue  et  rendait  grâces  à  Dieu  et  à  sa 
servante  Hedwige,  aux  mérites  de  laquelle  elle  attri- 
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huait  sa  guérison,  et  pai'lait  d'elle  coiuiiie  d'une 
grande  sainte.  Hedwige  rougit  beaucoup  en  enten- 
dant ce  langage  ;  le  trésor  qu'elle  cachait  avec  un  si 
grand  soin  allait  donc  être  connu  partout.  Elle  dit  à 
cette  femme  qu'elle  se  trompait,  que  c'était  Dieu  et 
non  pas  elle,  (pii  lui  avait  rendu  la  vue.  Elle  fit  tout 
ce  qu'elle  pouvait  pour  se  soustraire  à  ces  témoigna- 
ges de  reconnaissance,  montrant  ainsi  comhien  les 
louanges  lui  déplaisaient.  Cependant  la  femme  con- 
tinuait à  parler,  et  Hedwige  no  put  l'obliger  à  se  taire 
qu'en  lui  donnant  tout  ce  qu'elle  avait  d'ai'gent  sur 
elle.  Ainsi  elle  la  rendit  ce  jour-là  doublement  heu- 
reuse :  l'aveugle  avait  recouvré  la  vue  et  reçu  les 
secours  nécessaires  à  son  infortune.  » 

Une  de  ces  traditions  populaires  dont  il  est  diflicile 
de  déterminer  la  valeur,  veut  que,  par  l'intercession 
de  la  princesse,  la  principauté  de  Liegnitz  ait  été 
délivrée  des  serpents  et  des  vipères  qui  l'infestaient. 
Le  déboisement  du  pays  pourrait  expliquer  en  partie 
la  disparition  presque  complète  de  ces  animaux  veni- 
meux ;  mais  comment  prouver  que  ce  bienfait  n'est 
pas  dû  à  une  cause  surnaturelle?  Une  autre  tradition 
beaucoup  moins  digne  de  foi  prétend  qu'Hedwige 
apparaissait  sous  la  forme  d'une  dame  blanche  au 
château  de  Liegnitz,  dont  une  tour  porte  son  nom. 
toutes  les  fois  que  quelque  malheur  menaçait  la  ville 
ou  l'un  des  princes. 
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Le  puits  de  sainte  Hedwige  présente  encore  au 
voyageur,  que  le  souvenir  de  la  princesse  a  engagé 
à  gravir  la  montagne,  une  eau  pure  et  rafraîchissante. 
Rappelons  enfin  une  tradition  locale  singulièrement 
touchante.  Au  seizième  siècle,  quand  le  mauvais 
exemple  des  localités  voisines  ont  détaché  Rochlitz 
de  la  foi  de  ses  pères,  on  fit  disparaître  les  saints  de 
l'antique  église  qui  lui  était  consacrée  ;  on  enleva  en 
particulier  une  image  de  la  Vierge  devant  laquelle 
Hedwige  avait  souvent  prié,  et  on  la  jeta  dans  un  lieu 
infâme.  Le  lendemain  on  la  retrouva  à  son  ancienne 
place,  sans  qu'on  pût  savoir  comment  elle  y  avait  été 
reportée.  Il  en  fut  de  môme  le  jour  suivant.  Enfin, 
honteux  d'une  profanation  que  le  ciel  réprouvait,  les 
habitants  n'allèrent  pas  plus  loin  et  laissèrent  la 
statue  à  l'endroit  qu'elle  occupait  d'abord  (i). 

IV 

Launuaus. 

Souvent  sans  doute,  quand  notre  sainte  parcourait 
les  belles  vallées  du  Bober  et  du  Katzbach,  elle  se 

(1  )  Voir  Hirsemenzel,  Quelques  détails  sur  le  passé  de  Bochlilz, 
Liegnitz,  1794,  et  le  supplément  publié  en  -1808. — Gorlich, 
Légende  de  sainte  Ilediinge,  p.  192  et  suivantes  et  203. 

S.    UED.  50 
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rappelait  les  belles  années  de  son  enfance  qu'elle 
avait  passées  au  château  d'Andechs.  Elle  admirait 
les  merveilles  de  la  création,  elle  s'élevait  du  visible 
à  l'invisible  dans  ce  magnifique  pays  où  se  trouvait 
l'une  de  ses  résidences  privilégiées.  Un  château-fort 
s'élevait  dans  cette  contrée,  même  avant  que  le  chris- 
tianisme y  eût  pénétré,  mais  il  tombait  en  ruines  à 
l'époque  où  la  Silésie  eut  ses  princes  particuliers.  Ce 
fut  Boleslas  l"^,  beau-père  de  notre  sainte,  qui  éleva 
sur  le  Lahnberg  une  forteresse  plus  importante,  des- 
tinée comme  les  châteaux  voisins  à  défendre  la  Silésie 
contre  les  agressions  des  Bohèmes,  ses  rivaux,  et  qui 
reçut  le  nom  de  Lahnhaus.  Souvent  quand  Henri-le- 
Barbu  séjournait  à  Lowenberg,  il  remontait  la  vallée 
du  Bober  et  se  rendait  à  Lahnhaus,  pour  recevoir 
l'hommage  de  ses  barons  ou  des  colons  allemands 
venus  à  la  suite  d'Hedwige  et  auxquels  il  avait  donné 
des  terres,  ou  encore  pour  juger  les  différends  qui 
s'élevaient  entre  les  anciens  habitants  du  pays  et  les 
étrangers,  relativement  peu  nombreux  à  cette  épo- 
que. Nous  avons  encore  plusieurs  chartes  datées  de 
Lahnhaus  et  signées  par  lui. 

Mais  ce  qui  a  rendu  le  château  cher  aux  habitants, 
c'est  le  séjour  que  la  sainte  princesse  y  faisait  souvent 
durant  la  belle  saison.  Des  boulevards  de  la  forte- 
resse ou  de  la  fenêtre  de  son  appartement,  elle  aimait 
à  contempler  les  vallées  couvertes  de  la  luxuriante 
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parure  du  printemps,  alors  que  le  soleil  de  mai  se 
levait  au-dessus  des  sombres  forêts  voisines  et  dissi- 
pait les  nuages,  charmant  symbole  de  ce  qu'elle  fai- 
sait elle-même,  en  combattant,  par  l'inti'oduction  de 
l'élément  germanique,  depuis  plus  longtemps  formé 
par  le  christianisme,  les  ténèbres  de  l'ignorance,  de 
la  superstition  et  de  la  barbarie.  Ce  fut  ainsi  qu'elle 
vit  les  habitants  de  la  contrée,  aidés  par  de  nombreux 
travailleurs,  défricher  la  forêt  de  Birken,  rapprocher 
leurs  habitations  et  former  bientôt  la  jolie  ville  de 
Birkenau,  que  le  duc  soumit  à  la  loi  allemande  (1214)  ; 
elle  devait  quelque  temps  après  recevoir  de  la  mon- 
tagne, voisine  le  nom  de  Lehn,  qu'elle  porte  encore 
maintenant.  Dès  l'année  suivante,  on  jeta  les  fonda- 
tions de  l'église  paroissiale,  dont  la  tour  ne  fut  ter- 
minée qu'en  1240  ;  elle  fut  consacrée  à  saint  Nicolas, 
ce  protecteur  de  l'innocence,  dont  la  Silésie  fit  son 
patron  presque  exclusif,  jusqu'à  l'époque  où  elle  lui 
associa  notre  sainte  princesse.  Cette  église  qui  fut 
élevée  aux  frais  d'Hedwige  eut  souvent  à  soutfrir  des 
inondations,  ainsi  que  de  l'incendie  dans  la  guerre 
des  Hussites  et  celle  de  trente  ans. 

Souvent  le  cor  du  château  de  Lahnhaus  annonça  à 
notre  sainte  îa  visite  de  sa  noble  amie,  Jutta  de  Lo- 
wenthal,  qui  venait  la  voir  de  Greiffenstein.  On  sait 
que  ce  fut  la  duchesse  qui  l'engagea  à  établir  les 
Bénédictines  dans  la  forêt  de  Liebenthal,  les  nouvelles 
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l'oligicuses  vinrent  sans  doute  do  Kitzingen,  qui 
avait  pour  abbesse  Mathilde,  sœur  d'Hedwige.  Quoi- 
qu'il en  soit,  la  bénédiction  de  Dieu  s'est  perpétuée 
sur  ce  couvent,  et  l'a  fait  échapper  au  naufrage  dans 
lequel  ont  été  englouties  tant  de  maisons  reli- 
gieuses. 

■  Le  souvenir  de  la  sainte  s'est  conservé  fidèlement 
dans  le  pays  ;  et  le  pauvre  qui  n'a  point  de  quoi  cou- 
vrir sa  nudité,  se  console  en  pensant  que,  môme  dans 
la  saison  la  plus  rigoureuse,  la  princesse  descendait 
nu-pieds  le  sentier  pierreux  et  escarpé  qui  conduisait 
h  l'église,  et  qu'elle  laissait  souvent  dans  la  neige 
des  traces  ensanglantées  de  son  passage.  Bien  qu'elle 
pût  prendre  au  nord  un  chemin  plus  facile,  elle 
aimait  mieux,  pour  se  mortifier  davantage,  passer  à 
ti-avers  les  pierres  et  les  broussailles.  Ce  sentier  porte 
encore  maintenant  son  nom  ;  et  quoique  les  pluies 
torrentielles  le  rendent  souvent  impraticable,  les 
gens  du  pays  le  suivent  encore  de  préférence  ;  souvent 
ils  reprennent  haleine  sur  le  banc  de  pierre,  ainsi 
(pie  la  sainte  le  faisait  sans  doute. 

Hedwigc  était  la  providenct^  de  tout  le  pays  circon- 
voisin  ;  dans  leurs  maladies  en  particulier,  les  habi- 
tants s'adressaient  à  elle  avec  confiance  ;  elle  leur 
donnait  un  baume  salutain*  qu'elle  préparait  elle- 
même  ou  faisait  préparer  par  les  religieuses  de  Lic- 
biMithal  ;  souvent  même  elle  les  guérissait  en  faisant 
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sur  eux  le  signe  de  la  croix,  ou  en  les  bénissant  avec 
son  image  chérie  de  la  Vierge. 

La  Légende  nous  a  conservé  le  souvenir  d'un  mi- 
racle opéré  à  Lahnhaus  par  la  sainte  princesse  et 
que  les  gens  du  pays  n'ont  pas  oublié.  A  cette 
époque,  la  contrée  n'avait  pas  encore  de  moulins  ;i 
eau  ;  les  habitants,  comme  autrefois  Israël  en  Egypte, 
écrasaient  encore  leur  blé  avec  des  moulins  h  bras. 
Un  jour  une  femme  qui  habitait  une  bourgade  voisine 
du  château,  se  livra  le  dimanche  à  cette  opération. 
Mais  Dieu  lui  réservait  un  châtiment  terrible.  La 
pièce  de  bois  qui  faisait  mouvoir  la  meule,  s'attacha 
à  sa  main,  sans  que  son  mari  lui-même  pût  la  déga- 
ger. Après  des  efforts  inutiles,  il  coupa  le  morceau 
de  bois  au-dessus  et  au-dessous  de  la  main  et  con- 
duisit ainsi  sa  femme  à  la  princesse  qui  se  trouvait 
alors  au  château.  Il  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  et 
lui  montra,  en  preuve  de  son  récit,  le  morceau  de 
bois  qui  lui  tenait  encore  à  la  main.  La  princesse 
adressa  à  la  malheureuse  quelques  paroles  de  conso- 
lation, et  alla  prier  dans  son  appartement.  Bientôt 
elle  revint,  ouvrit  sans  peine  la  main  de  la  femme, 
la  dégagea  de  l'objet  dont  Dieu  s'était  servi  pour  la 
punir,  et  la  pria,  ainsi  que  son  mari,  de  ne  rien  dire 
de  ce  qui  s'était  passé.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  le 
savoir,  parce  que  Dieu  voulait  glorifier  h.'  nom  do  sa 
si-rvante. 

s,  UFit.  r.o. 
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Le  château  de  Lahnhaus,  sanctifit»  par  le  séjour 
d'une  sainte,  devait  être  étrangement  profané  après 
elle. 

En  1256,  dans  1  octave  de  saint  Michel,  l'évêque 
Thomas  P'  se  trouvait  au  Zobtenberg  où  il  avait  con- 
sacré une  église.  Soudain  pendant  la  nuit,  le  duc 
Boleslas  II,  descendant  indigue  de  notre  princesse, 
cédant,  comme  dit  la  Chronique,  aux  perfides  conseils 
du  diable  et  des  chevaliers  allemands,  vint  s'emparer 
de  lui,  sans  l'ombre  d'un  prétexte,  mais  seulement 
pour  lui  extorquer  de  l'argent  qu'il  destinait  à  ses 
complices  ;  et  bien  qu'il  lui  fût  impossible  d'aller  à 
cheval  k  cause  de  son  grand  âge,  on  le  mit  de  force 
sur  un  cheval.  Cependant  comme  la  nuit  était  froide 
et  qu'on  n'avait  pas  laissé  à  l'évêque  le  temps  de 
s'habiller,  l'un  des  ravisseurs  lui  donna  par  compas- 
sion quelques  vêtements.  Deux  chanoines,  enlevés 
avec  lui,  furent  également  transportés  à  Lahnhaus. 
On  les  laissa  assez  longtemps  dans  un  cachot  de  la 
forteresse.  Boleslas  fit  transporter  le  pontife  d'un 
château  à  l'autre,  et  finit  par  l'enfermer  dans  la  for- 
teresse de  Liegnitz.  Pour  cette  indigne  conduite  le 
prince  fut  excommunié,  en  même  temps  que  tout  le 
pays  était  frappé  d'interdit,  et  sur  l'ordre  du  souve- 
rain pontife,  les  archevêques  de  Magdebourg  et  de 
Gnésen  prêchèrent  la  croisade  contre  le  ravisseur. 
Cependant  les  Frères-mineurs  du  Goldberg  qui,  au 


CHAPITRE    TRENTIÈME.  3oo 

temps  de  la  duchesse  Anne,  avaient  eu  beaucoup  de 
rapports  avec  les  membres  de  la  famille,  parvinrent 
à  amener  Boleslas  à  de  meilleurs  sentiments,  et  il 
promit  d'aller  nu-pieds  du  Goldberg  à  Brcslau  avec 
cent  chevaliers,  et  de  réparer  tout  le  mal  qu'il  avait 
fait;  cependant  ce  ne  fut  qu'en  1261  qu'il  fut  absous 
de  l'excommunication  et  qu'il  reçut  de  l'évèque  la 
sainte  communion. 

En  1277,  ce  grand  criminel  qui  déjà  avait  fait  em- 
poisonner ses  frères  Henri  III  et  Vladislas,  fit  arrêter 
dans  l'un  de  ses  châteaux  son  neveu  Henri  IV  ;  on 
l'attacha  à  un  cheval  sans  même  lui  donner  le  temps 
de  s'habiller,  et  on  le  conduisit  au  château  de  Lahn- 
haus.  Il  le  soumit  à  une  captivité  tellement  intolérable 
que,  au  bout  de  quelques  mois,  il  dut  se  résigner  à 
lui  abandonner  pour  sa  rançon  plusieurs  villes  im- 
portantes. L'année  suivante,  Boleslas  comparut  de- 
vant le  tribunal  du  juge  suprême.  Dans  les  derniers 
temps  de  son  existence,  il  fut  parfois  réduit  à  errer 
au  hasard  sans  argent  et  sans  serviteur,  juste  puni- 
tion de  tant  de  forfaits. 

Cependant  le  château  de  Lahnhaus  devait  être 
encore  profané  davantage  lorsque,  en  1474,  Jean  de 
Zedlitz,  s'étant  associé  à  plusieurs  autres  seigneurs 
non  moins  corrompus  que  lui,  fit  du  château  de  sainte 
Hedwige  un  repaire  de  brigands  :  quelques  années 
après  Matthias,  roi  de  Hongrie,  fut  obligé  d'envoyer 
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contre  lui  deux  mille  hommes  d'armes  qui  ravagèrent 
tout  le  pays. 

A  l'apparition  de  la  réforme,  le  chàti.'au  apparte- 
nait à  George  de  Zedlitz,  surnommé  le  terrible,  alors 
âgé  de  cent-dix  ans  et  qui  ne  comptait  pas  moins  de 
cent-quatre-vingts  descendants  directs  ;  il  envoya 
deux  paysans  de  Neukirch  demander  à  Luther  s'il 
n'était  pas  le  cygne  que  Jean  Huss  avait  prédit  cent 
ans  auparavant;  Luther  lui  envoya,  pour  l'insti'uire, 
un  autre  Augustin  apostat,  Molchior  Hoffmann  de 
Goldberg;  et  l'on  vit  en  iol8  Matthias  Flacius  lUy- 
ricus  et  des  prédicants  du  pays  disputer  huit  jours 
durant  sui-  le  péché  originel  dans  ce  même  château 
qui  avait  été  illustré  par  le  séjour  de  la  princesse. 

En  1427,  pour  se  venger  de  n'avoir  pu  s'emparer 
du  château,  les  Hussites  réduisirent  la  ville  en  cen- 
dres et  se  portèrent  sur  le  couvent  voisin  de  Licben- 
thal,  où  ils  firent  mourir  vingt-sept  religieuses  après 
les  avoir  indignement  outragées,  et  précipitèrent  l'ab- 
besse  du  haut  di;  la  tour.  Dans  le  cours  de  la  guerre 
de  trente  ans,  les  Lii|)ériaux  et  les  Suédois  s'empa- 
rèrent successivement  du  château,  brûlèrent  l'églisi; 
bâtie  par  Hedwige  et  enlevèrent  tout  ce  qu'elle  avait 
de  trésors.  La  ville  fut  une  seconde  fois  incendiée. 
Pour  hi  prt''scrvcr  de  semblables  accidents,  on  livra 
peu  de  temps  npivs  aux  llammes  le  chàlcau  (hinl  il 
ne  reste  plus  (juc  ([iirlqni^s  débris. 
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Le  20  juillet  1857,  c  est-à-dirc  le  jour  anniversaire 
de  celui  où,  six  cents  quarante  ans  auparavant,  l'é- 
vêque  Laurent  avait  consacré  l'église  de  Saint-Nicolas 
de  Lahn,  son  trente-septième  successeur,  l'évèque 
actuel  de  Breslau,  gravit  le  Lahnborg,  et,  songeant 
à  son  prédécesseur  Thomas,  condamné  à  gémir 
longtemps  dans  les  oubliettes  di;  la  forteresse,  il  se 
plut  îi  remercier  Dieu  qui,  en  adoucissant  les  mœurs 
et  en  assurant  plus  d'enqoire  aux  principes  de  la  jus- 
tice, a  donné  à  l'autel  rt  au  foyer  domestique  une 
sécurité  qu'ils  n'avaient  pas  autrefois  (i). 

t 

(1J  Stenzel,Sc7-ipt.  rer.  Siles.,  I,  p.  17,  2't.  —  MuIUt,  dut- 
teaiix-fortsdela  Silésie,  p.  39S  et  suivantes.  —  Hitler,  //istoire 
du  diocèse  de  Breslau,  l,  p.  189  suiv.,  et  202.  —  Slenzel,  His- 
toire de  la  Silésie,  I,  p.  50  et  suivaatcs.  —  Goilich,  Légende, 
p.  207  et  suivaatcs. 
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Du  culte  rendu  à  sainte  Hedwige.  —  De  ses  images  et  de  plu- 
»  ... 

sieurs  autres  choses  qui  conservent  sa   mémoire  parmi  les 

hommes. 


I,a  louange  est  assurée  à  la  mémoire 
du  juste.  Proo.,lv,7. 


Ce  fait  déjà  signalé  que  les  Silésiens,  habitués  au- 
trefois à  placer  leurs  églises  sous  la  protection  des 
saints  de  l'ancien  Testament,  des  apôtres  et  surtout 
de  saint  Nicolas,  semblèrent,  à  partir  de  sainte  Hed- 
wige, oublier  ces  saints  patrons  pour  consacrer  pres- 
que exclusivement  leurs  nouvelles  églises  sous  le 
vocable  de  leur  pieuse  duchesse,  démontre  suffisam- 
ment dans  quelle  mesure  son  culte  s'est  l'épandu 
parmi  eux.  On  sait  que,  avant  même  qu'elle  fût  cano- 
nisée, la  duchesse  Anne  lui  avait  dédié  une  chapelle 
dans  l'église  des  Glarisses  de  Breslau  et  son  petit-fils 
Vladislas  en  avait  fait  autant  dans  l'église  du  couvent 
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(1(;  Ti't'biiil/..  Les  coutVéries  et  les  associations  rivali- 
sèrent de  zèle  poiii'  lui  consacrer  des  chapelles  dans 
les  églises  des  grandes  villes,  ou  pour  placer  sous  sa 
protection  les  fondations  pieuses  qu'elles  créaient. 
Nous  devons  mentionner  à  ce  propos  la  confrérie  de 
sainte  Hedvvige,  laquelle  compte  un  nombre  considé- 
rable de  membres  dans  les  différentes  parties  de  la 
Silésie  cl  de  la  Pologne,  et.dont  le  privilège,  donné 
en  1773  par  le  pape  Clément  XIV,  se  voit  encore 
auprès  do  l'autel  de  saint  Bernard,  dans  l'église  du 
couvent  de  ïi-ebnitz.  L'église  de  Trebnitz  doit  à  cette 
circonstance  qu'elle  possède  le  tombeau  de  la  sainte 
et  qu'elle  est  visitée  par  un  grand  nombre  de  pèle- 
rins, de  nombreuses  indulgences;  ainsi  quiconque, 
le  jour  de  l'élévation  des  reliques  de  la  sainte 
(17  août),  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi  ou  de  la 
Fête-Dieu,  assiste  pieusement  aux  offices  de  cette 
église  et  y  reçoit  les  sacrements,  peut  gagner  qua- 
i-ante  jours  d'indulgence.  Aux  termes  d'un  bref  de 
Clément  XIV,  une  indulgence  plénière  peut  être 
gagnée  par  tous  ceux  qui  remplissent  les  mêmes 
conditions  le  jour  de  la  fête  de  la  sainte  et  celui  de 
la  fête  de  saint  Jean  Népomucène,  le  jour  de  la  Dé- 
dicace de  l'Eglise  et  le  dimanche  dans  l'octave  de  la 
Sainte-Hedwigc.  Depuis  que  ces  grandes  faveurs 
spirituelles  ont  été  accordées  à  Trebnitz,  on  a  toujours 
vu  ces  jours-là  de  nombreuses  processions  visiter 
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r<5glise,  sans  que  ces  manifestations  se  soient  jamais 
ralenties  d'une  façon  considérable  ou  permanente. 
Vers  le  milieu  du  siècle  derniei-,  le  nond)re  des  pè- 
lerins s'élevait  parfois  à  dix  mille  et  plus.  Si  depuis, 
malgré  tant  de  circonstances  défavorables  et  en  par- 
ticulier malgré  la  suppression  du  couvent,  le  zèle 
des  pèlerins  est  toujours  le  môme,  on  le  doit  aux 
otïorts  et  aux  exemples  des  évêques  de  Brcslau  et  en 
particulier  de  l'évèque  actuel,  M^''  Forstcr,  qui,  cha- 
que année,  officie  pontifîcalement  le  jour  de  la  Sainte- 
Hedwige.  Disons  cependant  que  l'on  n'a  pas  eu  de 
nos  jours  à  constater  les  mômes  miracles  que  la  Pro- 
vidence avait  multipliés  il  y  a  deux  siècles,  sans  douti; 
pour  réparer  les  désastres  causés  à  la  foi  et  à  la  piété 
par  la  guerre  de  trente  ans  :  on  a  conservé  le  sou- 
venir de  quatre-vingt-dix  miracles  signalés,  qui  eu- 
l'cnt  lieu  de  1646  à  1683. 

Un  autre  fait  peut  encore  servir  à  nous  faire  com- 
prendre combien  la  mémoire  de  noire  sainte  s'est 
conservée  dans  ces  provinces,  où  Dieu  a  placé  sa 
vie  et  son  tombeau  ;  dans  tous  les  siècles  qui  se  sont 
succédé  depuis  sa  mort,  on  a  vu  les  mères,  aussi  bien 
dans  les  châteaux  des  princes  que  dans  les  plus 
humbles  chaumières,  donnera  leurs  fdles  le  nom  de 
la  patronne  du  pays  pour  les  placer  ainsi  d'une  façon 
plus  particulière  sous  sa  protection  ;  et  même  à  une 
époque  où  les  noms  les  jdus  gloiieux  de  l'antiquité 
s.  iii:h.  r>i 
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chrétienno  sont  dédaignés  pour  ceux  des  héroïnes 
du  paganisme  ou  des  romans  à  la  mode,  le  nom 
d'Hedwige  iigure  en  prcMuiî're  ligne  parmi  les  noms 
tout  ensemble  chrétiens  et  germaniques  qui  sont  con- 
servés. En  i8y7,  d'après  le  recensement  du  diocèse 
de  Breslau  fait  cette  année  même,  la  Silésio  ne 
comptait  pas  moins  de  cent  églises  ou  chapelles  con- 
sacrées à  sainte  Hedwige;  et  ce  nombre  s'est  encore 
accru  depuis.  Beaucoup  d'églises  qui  lui  étaient  con- 
sacrées dans  les  siècles  précédents,  ont  été  détruites 
ou  sont  tombées  entre  les  mains  de  l'hérésie.  L'une 
des  plus  anciennes  est  celle  des  Augustins  de  Sagan, 
dédiée  en  1479  à  la  sainte  Trinité,  à  Notre-Dame,  à 
saint  Jean-Baptiste  et  à  sainte  Hedwige.  En  1372, 
Louis,  duc  de  Brieg  et  d'Hainau,  dédia  à  son  illustre 
aveule  la  collégiale  de  Brieg;  il  lui  donna  en  même 
temps  le  bel  exemplaire  de  sa  Légende,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Cette  collégiale  fut  suppi-imée 
à  l'époque  de  la  réformation. 

Dans  les  pays  étrangers,  le  culte  de  sainte  Hedwige 
se  répandit  en  même  temps  que  celui  de  sainte  Eli- 
sabeth. Une  église  de  Sainte-Avoye  (forme  francisée 
du  nom  d'Hcdwige)  fut  bâtie  dès  1288  à  Paris,  où 
son  petit-fils  Goniad,  qui  fut  ensuite  duc  de  Glogau, 
avait  suivi  les  cours  de  l'université.  En  Pologne,  en 
Hongrie,  en  Autriche  et  surtout  dans  la  Bavière,  sa 
patrie,  il  y  a  toujoui's  eu  et  il  y  a  encore  un  assez 
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grand  nombre  d'églises  placées  sous  son  invo- 
cation. 

Depuis  l'époque  de  sa  canonisation,  la  fête  de  la 
sainte  n'a  jamais  cessé  d'être  célébrée  solennellement 
à  Trebnitz.  L'abbé  Simon  de  Sagan  ordonna  en  14S1 
que  l'office  de  la  férié  fût  remplacé  le  jfudi  par  celui 
de  la  sainte.  Le  pape  Innocent  XI  prescrivit  que  la 
fête  de  sainte  Hedwige  fût  remise  pour  tout  le  monde 
au  47  octobre,  le  15  devant  être  attribué  à  sainte 
Thérèse  ;  la  Pologne  et  la  Silésie  seules  devaient  con- 
server le  17.  Jean  III  Sobieski,  roi  de  Pologne,  avait 
prié  le  même  pape  de  déclarer  la  fête  de  l'illustre 
princesse  semi-double  ad  libitum  pour  toute  l'Eglise; 
Marie-Casimire,  son  épouse,  demanda  à  Clément  XI 
de  la  déclarer  fête  double  d'obligation.  Prenant  en 
considération  ces  pieuses  requêtes,  il  la  déclara  fête 
semi-double,  mais  d'obligation  pour  le  monde  entier, 
et  approuva  l'oraison  en  usage  dans  Tordre  de  Ci- 
teaux.  En  1752,  le  général  des  Cisterciens,  François 
Trouvé,  supprima,  on  ne  sait  pourquoi,  l'ancienne 
oraison  que  conserve  encore  maintenant  le  Propre 
du  diocèse  de  Breslau,  et  y  substitua,  avec  un  simple 
changement  de  nom,  l'oraison  de  la  fête  de  Sainte- 
Elisabeth. 

Un  bréviaire  de  1510,  à  l'usage  du  diocèse  de 
Meissen,  assigne  une  octave  à  la  fètc  de  notre  sainte 
(Daniel,  Thesatir.  Inimrinlnfi.,  I,  p.  99  nt  296)  et  ren- 
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ferme  une  belle  hymne  que  nous  croyons  devoir  citer 
parcequ'ellc  est  peu  connue  : 

Geaima  fulget  ecclesicT,  Sacris  imbuta  litteris, 

Hedwigis  ductiix  Silesia;,  -Elate  licet  tenera, 

In  lucem  data  grali.'E  Thesauro  sui  pectoris 

Gaiidiumque  Polonup.  Nova  condit  et  vctera. 

Fulget  vila   miraculis,  Instat  orationibus  ; 

Plena  bonis  operibus  ;  Psalmos  non  cessât  promere, 

Multiformis  in  populis,  Pro  mails  imminentibus 

Meritorum  virtutibus  Die  noctuque  gemeie. 

Sub  annis  puentia^  Hujus  pr.Tclara  mérita 

Dei  timoré  subdita,  Nobis  implorent  veniam, 

Cor  gerit  ionocentiœ,  Ut  dimittanlur  débita 

Devotioni  dedita.  Per  Jesu  Clirisli  gratiam. 

Parmi  les  monuments  les  plus  récents  qui  témoi- 
gnent du  culte  constant  des  populations  pour  notre 
sainte,  il  faut  rappeler  l'église  Sainte-Hedwige  de 
Berlin,  la  seconde  cathédrale  du  vaste  diocèse  de 
Breslau  et  la  principale  église  catholique  de  la  capi- 
tale de  la  Prusse,  bâtie,  comme  on  le  sait,  sur  le  plan 
de  la  fameuse  rotonde  de  Rome.  Ce  n'est  pas  ici  lo 
lieu  d'en  faire  l'histoire  développée  ;  quelques  mots 
seulement  sur  des  détails  trop  peu  connus. 

La  politique  de  Fi'éderic  dont  on  peut  actuellement 
sans  indiscrétion  dévoiler  les  secrets,  consista,  après 
la  conquête  de  la  Silésie,  à  attirer  la  noblesse  catho- 
lique de  cette  province  de  Vienne  à  Bei'lin  ;  pour  cola 
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il  lui  parut  convenable  de  satisfaire  leurs  besoins 
religieux  en  élevant  dans  sa  capitale  une  église  ca- 
tholique plus  grande  et  plus  belle  que  celles  qui 
existaient.  Saint  Jean  Népomucènc,  si  populaire  en 
Silésie,  étant  pour  lui  un  saint  suspect  en  sa  qualité 
de  patron  spécial  de  la  Bohème  et  de  l'Autriche,  il 
favorisa,  à  ses  dépens,  le  développement  du  culte  de 
sainte  Hedwige  qu'il  appelait  sa  sainte  parente  et  à 
laquelle  il  devait  bien  quelque  reconnaissance,  attendu 
qu'il  tenait  d'elle,  par  sa  descendance  des  Piasts,  ses 
droits  héréditaires  sur  cette  importante  province.  Au 
reste  quoi  qu'on  ait  dit,  la  seule  part  qu'il  ait  prise  k 
l'érection  de  cette  église,  a  été  de  donner  le  fonds  et 
le  bois  de  la  charpente  qui  pouvait  valoir  sept  mille 
ihalers,  et  ce  fut  pour  cette  participation  si  modique 
que  la  population  catholique  de  Berlin,  presque  uni- 
quement composée  à  cette  époque  d'étrangers  de 
distinction,  se  plut  à  célébrer  la  munificence  du  sou- 
verain (i).  La  première  pierre  fut  posée  en  juillet 
1747,  mais  l'édifice  ne  s'éleva  qu'à  travers  les  diffi- 
cultés les  plus  grandes  et  grâce  à  la  générosité  des 
différentes  nations  catholiques  qui  voulaient  consacrer 
à  la  patronne  de  la  Silésie  un  monument  digne  de 


(1)  On  connaît  la  fastueuse  inscription  qu'il  fit  placer  sur 
l'église  :  Frédéric,  qui  sail  aimer  ceux  'pii  servent  Dieu  autre- 
ment que  lui,  a  fait  bâtir  ce  temple. 


366  (JIAI'ITHE    TI'.KMK-UMKMK. 

leur  piété.  Durant  un  espace  de  trente  ans  pendant 
lequel  les  invitations  venues  de  Rome  ne  permirent 
pas  au  zèle  catholique  de  se  refroidir  longtemps,  des 
sommes  considérables,  plus  de  200,000  thalers,  arri- 
vèrent do  la  Pologne,  de  la  Silésie,  de  l'ordre  des 
Dominicains,  du  clergé  espagnol,  du  roi  de  Portugal, 
du  général  d(^s  Jésuites,  de  la  plupart  des  diocèses 
de  rAlleniagnc,  d'un  grand  nombi-e  de  villes  et  de 
couvents,  et-mème  de  cette  cour  de  Rome,  (ju'on  a 
souvent  accusée  de  rapacité;  des  familles  riches 
s'imposèrent  en  même  temps  de  grands  sacrifices,  si 
bien  que  l'évèque  d'Ermeland,  prince  Krasicki,  put 
le  31  octobre  1773  bénir  les  cloches,  en  les  plaçant 
sous  la  protection  de  la  Vierge  et  de  sainte  Hcdwige 
et  le  lendemain  consacrer  l'église  elle-même.  Une 
partie  des  reliques  de  la  sainte  fut  apportée  de  Bres- 
lau  par  le  prélat  Bastiani  et  déposée  dans  le  tombeau 
du  maître-autel  ;  les  chapelles  latérales  furent  consa- 
crées l'une  à  la  Vierge  et  l'autre  à  sainte  Hed\Yige 
dont  elle  renferme  la  statue.  Le  pape  Pie  IX  a  donné 
à  cette  église  en  18o8  le  corps  du  saint  martyr  Léon- 
tius,  réconiment  découvert  dans  les  catacombes. 

Des  fondations  charitables,  dignes  de  la  sainte, 
furent  dans  ces  derniers  temps  placées  sous  sa  pro- 
tection. Ainsi  on  établit  sous  son  nom  à  Berlin  en 
1843,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  six  fois  séculaire 
de  sa  mort,  un  asile  pour  les  orphelins  catholiques 
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de  la  ville;  plus  récemment  encoi'e  on  a  ouvert  sous 
sou  nom  une  maison  de  refuge  pour  les  enfants 
abandonnés  ou  les  jeunes  détenus,  qui  y  sont  entre- 
tenus et  instruits  au  nombre  de  soixante-dix  ;  un  troi- 
sième refuge,  celui  de  Warmbrun,  également  fondé 
sous  son  nom,  a  été  confié  aux  sœurs  du  tiers-ordre 
de  Saint-François  ;  enfin  l'hôpital  de  Sainte-Hedwige 
de  Berlin  a  été  mis  par  le  cardinal  Melchior  de  Die- 
penbrock  sous  la  direction  des  sœurs  de  la  charité 
de  saint  Charles  Borromée. 


Dès  4280,  les  habitants  de  Lowenberg  avaient, 
par  reconnaissance,  fait  placer  en  avant  du  château 
une  statue  de  sainte  Hedwige  qui  fut  détruite  dans 
le  cours  de  la  guerre  des  Hussites  :  c'est  tout  ce  que 
l'on  sait  à  ce  sujet.  On  trouve  en  différentes  églises, 
comme  à  Trebnitz,  d'autres  statues  de  notre  sainte 
plus  ou  moins  précieuses  par  leur  antiquité  ou  par 
le  talent  de  leur  auteur,  un  assez  gi-and  nombre  de 
ces  statues  sont  dans  un  état  de  conservation  déplo- 
l'able;  il  est  également  inutile  et  impossible  de  les 
énumérer. 

La  plus  remarquable  et  la  mieux  conservée  des 
statues  de  sainte  Hedwige,  après  celle  do  Brieg  dont 


31)8  CHAPITKK    TKKMK-l  NlLMi:. 

lions  avons  parlé  plus  haut,  est  celle  que  l'on  voit 
cii(30i'e  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Francfort  sur 
l'Oder,  cette  belle  église  du  quatorzième  siècle,  avec 
ses  cinq  nefs,  ses  antiques  vitraux,  son  grand  autel, 
le  seul  qui  ait  subsisté  dos  trente-huit  qu'elle. avait 
avant  la  réforme  ;  chef-d'œuvre  du  quinzième  siècle 
dans  lequel  on  doit  admirer  également  la  délicatesse 
du  travail  et  la  richesse  de  la  peinture.  On  trouve 
dans  la  partie  principale  de  l'autel  à  gauche  d'une 
Vierge  extrêmement  remarquable,  une  statue  de  notre 
sainte,  ancienne  souveraine  et  patronne  de  la  ville; 
elle  porte  un  riche  manteau  parsemé  d'or  et  d'ara- 
besques, la  draperie  ne  laisse  l'ieu  à  désirer;  elle  a 
une  église  romane  dans  la  main  gauche  et  ses  san- 
dales dans  la  main  droite.  L'expression  du  visage  a 
de  la  noblesse,  il  y  a  de  la  dignité  dans  la  pose  ;  enfin 
la  statue  est  intacte  et  a  conservé  sa  peinture  iirimi- 
tive  avec  toute  sa  fraîcheur.  Sainte  Hedwige  a  pour 
pendant  une  statue  d."î  saint  Nicolas,  qui  était  le 
second  patron  de  l'église  ;  les  deux  côtés  de  l'autel 
sont  occupés  par  les  apôtres,  enfin  les  côtés  des 
portes  latérales  sont  remplis  par  des  scènes  bibliques 
peintes  sur  fond  d'or  par  des  artistes  de  l'école  de 
Durer.  Cet  autel  avec  sa  statue  de  sainte  Hedwige 
que  la  Silésie  envie  à  Francfort,  n'a  sans  doute  été 
épargné,  aux  joui's  de  la  destruiMioii.  qu'en  raison 
de  sa  grande  valeur. 
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Passant  maintenant  aux  sculptures  consacrées  à 
notre  sainte,  nous  nommerons  tout  d'abord  les  tables 
de  sainte  Hcdwige  que  Ton  voit  dans  la  chapelle 
bâtie  par  le  conseiller  Valentin  Hauuolt  dans  l'église 
de  Saint-Bernardin  à  Breslau  ;  elles  sont  l'un  des 
monuments  les  plus  anciens  et  les  plus  précieux  de 
l'art  enSilésie.  On  croit  qu'elles  étaient  placées  autre- 
fois dans  l'église  du  Saint-Esprit,  bâtie  par  Henri- 
le-Barbu,  et  qu'elles  y  ont  servi  de  retable.  On  y  voit, 
dans  trente-deux  compartiments,  un  nombre  égal  de 
scènes  empruntées  à  la  vie  d'Hedwige  et  de  son 
époux,  elles  sont  travaillées  avec  soin  et  remar- 
quables sous  le  rapport  de  la  peinture.  Klose  expri- 
mait dès  1781  le  regret  que  cette  œuvre  si  im- 
portante n'eût  pas  encore  été  gravée.  Maintenant 
que  l'art  dispose  de  tant  de  moyens  de  reproduc- 
tion, nous  devons  déplorer  cette  négligence  d'au- 
tant plus  fâcheuse  que  ces  tables  de  sainte  Hed- 
wige  dont  on  connaît  à  peine  l'existence  en  dehors 
de  la  Silésie,  fourniraient  à  l'histoire  des  anti- 
quités germaniques  des  documents  non  moins  pré- 
cieux que  les  Illustrations  de  la  Légende  de  Sainte 
Hedwige,  publiées  par  M.  "Wolfskron,  et  qui  leur 
ont  servi  de  modèle,  ainsi  que  l'a  démontré  Bus- 
ching.  Chacun  des  trente-deux  compartiments  est 
entouré  d'une  légende  en  lettres  gothiques  sur  fond 
d'or. 
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Voici  les  légendes  des  huit  compartiments  du 
premier  volet  : 

1.  Les  parents  de  sainte  Hedwige.  — 2.  Comment  sainte 
Hedwige épouse  Henri,  ducdeSilésie.  —  3.  Comment  son  époux 
malade  est  guéri  par  son  intercession.  —  4  Sainte  Hedwige, 
son  mari  et  leurs  enfants.  —  5.  Comment  le  duc  Henri  livra  ba- 
taiUe  aux  Tartares  à  Walstadt.  —  6.  Comment  le  fils  de  sainte 
Hedwige  fut  tué  par  les  Tartares  —  7.  Comment  les  Tartares 
apportèrent  sa  tète  devant  le  château  de  Liegnitz.  —  8.  Gomment 
sainte  Hedwige  vit  en  songe  son  fils  Henri. 

Les  sujets  traités  dans  les  seize  subdivisions  de 
la  partie  centrale  sont  les  suivants  : 

\ ,  Comment  sainte  Hedwige  et  le  duc  Henri  font  vœu  de  con- 
tinence perpétuelle.  —  2.  Comment  sainte  Hedwige  défend  la 
cause  des  veuves  et  des  or[)helins. —  3.  Conmient  sainte  Hed- 
wige baise  les  stalles  des  religieuses  de  Trebnitz.  —  4.  Gomment 
elle  baise  les  objets  qui  leur  avaient  servi.  —  o.  Comment  elle 
lave  les  pieds  des  lépreux  et  comment  elle  punit  un  de  ses  ser- 
viteurs qui  avait  perdu  un  vase  d'argent.  —  0  Comment  elle 
console  les  sœurs  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  époux.  — 
7.  Comment  elle  apparaît  miraculeusement  chaussée  pour  échap- 
per au  mécontentement  de  son  époux  —  8.  Comment  Gonthier, 
abbé  de  Leubus,  lui  donne  une  nouvelle  paire  de  sandales.  — 
9.  Comment  elle  établit  des  hôtelleries  convenables  pour  les 
voyageurs.  —  10.  Comment  elle  fait  nommer  une  de  ses  filles 
abbesse  de  Trebnitz.  —  11.  Comment  le  crucifix  agite  la  main 
droite  et  bénit  sainte  Hedwige, —  12.  Comment  elle  lave  ses 
petits-fils  avec  l'eau  qui  avait  servi  aux  religieuses  —  13.  Com- 
ment elle  est  accusée  devant  son  é[)0ux  et  comment  feau  est 


CHAPITRE    TUENTE-LNIÈME.  371 

changée  en  vin.  —il.  Comment  sainte  Hedwige  prie  et  bénit 
les  sœurs  du  couvent.  —  15.  Comment  elle  se  rend  à  l'église 
pendant  l'hiver  et  laisse  sur  le  chemin  des  traces  de  ses  pieds 
ensanglantés  — 16.  Comment  sainte  Hedwige  se  faisait  flageller. 

Voici  enfin  les  légendes  des  huit  compartiments 
du  dernier  volet  : 

1 .  Comment,  tandis  qu'on  lisait  pendant  le  repas,  sainte  Hed- 
wige oubliait  de  manger.  —  2.  Comment  un  serviteur  d'Hed- 
wige  la  vit  environnée  d'une  grande  lumière.  —  3.  Comment 
sainte  Hedwige  punit  l'un  de  ses  serviteurs  qui  avait  offensé  un 
frère-Iaî.  — 4.  Comment  elle  guérit  les  malades  avec  une  petite 
statue  de  Notre-Dame.  —  5.  Comment  elle  prie  Notre  Seigneur 
en  faveur  d'une  religieuse.  —  G.  Comment  elle  introduit  les  reli- 
gieuses dans  le  couvent.  —  7.  Comment  elle  porte  aux  malheu- 
reux du  pain  et  de  la  lumière.  —  8  Comment  elle  assiste  les 
prisonniers  et  prie  pour  eux. 

Gomme  ces  tables  de  sainte  Hedwige  se  terminent 
par  l'une  des  scènes  les  moins  importantes  de  sa  vie 
et  que  d'ailleurs  les  artistes  du  moyen  âge  avaient 
l'habitude  de  traiter  leur  sujet  d'une  façon  complète, 
Busching  a  supposé,  non  sans  raison,  qu'il  y  avait 
autrefois  iine  seconde  table,  actuellement  perdue, 
laquelle  reproduisait  les  vingt-huit  autres  scènes  de 
la  légende.  Notre  retable  a  six  pieds  de  haut  et  de 
trois  à  quatre  mètres  de  large.  Les  tètes  des  person- 
nages sont  particulièrement  soignées,  surtout  celle  de 
sainte  Hedwige,  laquelle  est  fidèlement  reproduite 
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dans  toutes  les  scènes  ;  la  draperie  a  toujours  été  aussi 
l'objet  d'une  étude  particulière.  On  ne  connait  pas 
l'auteur  de  cette  œuvre  remarquable  ;  mais  il  est 
d'autant  plus  probable  qu'il  vivait  à  Breslau,  qii'il  y 
avait  dans  cette  ville  dès  avant  1450  une  école  de 
peinture  qui,  sans  avoir  eu  ii  sa  tête  un  Albert  Durer, 
pouvait  cependant  lutter  avantagouscnient  avec  celle 
de  Nuremberg.  Quand  nous  n'aurions  pas  de  cette 
école  ce  grand  nombre  de  tableaux  qui  remplissent 
les  antiques  églises  de  la  Silésie,  ces  seules  tables  de 
sainte  Hedwige  nous  donneraient  une  haute  idée  des 
artistes  silésiens  à  cette  époque.  On  trouve  dans  ces 
compositions  un  charme  et  une  profondeur  qui  ne 
se  peuvent  décrire  ;  pour  s'en  faire  une  idée,  il  faut 
voir  les  compositions  elles-mêmes  et  y  revenir  sou- 
vent. Il  est  fâcheux  qu'elles  soient  si  mal  placées 
sous  le  rapport  de  la  lumière  ;  et  on  doit  désirer 
qu'un  ami  des  arts  finisse  par  leur  faire  donner  une 
exposition  plus  satisfaisante.  Des  peintures  murales 
à  la  détrempe  récemment  découvertes  par  l'auteur  ' 
dans  la  cathédrale  de  Breslau,  présentent  un  saint 
Vincent  d'Espagne  et  une  sainte  Hedwige  d'un  style 
qui,  par  son  élévation  et  sa  délicatesse,  parait  en 
reporter  la  composition  à  la  fin  du  quatorzième  siècle; 
cette  sainte  Hedwige  compterait  donc  maintenant  de 
quatre  à  cinq  cents  ans  d'existence. 

Sans  nous  arrêter  sur  les  tableaux  de  la  vie  de 
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sainte  Hedwige  peints  par  Wiilmaiin  à  Trebnitz,  on 
trouve  un  très-grand  nombre  de  tableaux  qui  la 
représentent  dans  les  églises  ou  chapelles  qui  lui 
sont  consacrées,  beaucoup  de  ces  tableaux  appar- 
tiennent à  la  période  de  décadence  qui  suivit  la 
réforme;  ceux  qui  ont  quelque  valeur,  soni  pour 
la  plupart  dans  un  état  de  conservation  peu  satis- 
faisant; il  n'y  a  à  faire,  sous  ce  rapport,  qu'un 
petit  nombre  d'exceptions.  La  ville  de  Brcslau  pos- 
sède un  tableau  ancien,  peint  sur  bois,  représen- 
tant la  Vierge  sur  fond  d'or,  entourée  d'une  gloire, 
et  à  sa  droite  une  sainte  Hedwige  tenant  une  église 
à  la  main  ;  il  y  a  dans  cette  composition  de  la 
fraîcheur  et  de  l'élévation.  Elle  porte  la  date  de  4308, 
c'est  le  plus  ancien  des  tableaux  de  sainte  Hedwige 
que  nous  ayons.  On  voyait  autrefois  dans  le  couvent 
des  Capucins  de  Breslau  un  tableau  d'autel  auquel  la 
tradition  attribuait  une  grande  ressemblance  avec  la 
sainte;  il  est  maintenant  dans  l'église  du  Corpus- 
ChriMi,  mais  il  a  été  défiguré  par  des  restaurations 
inintelligentes.  Mentionnons  encore  un  beau  tableau 
de  la  sainte,,  distribuant  des  aliments  aux  pauvres, 
qui  se  trouve  dans  la  chapelle  du  palais  de  Grussau. 
La  cathédrale  et  l'église  Saint-Adalbert  de  Breslau, 
ont  deux  toiles  remarquables  d'Ha mâcher,  représen- 
tant sainte  Hedwige.  Enfin  n'oublions  pas  deux 
beaux  vili'aux  exécutés  à  Breslau  d'api-ès  les  car- 
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ions  de  Koska  et  qui  se  trouvent  à  Dittersdorf  et  à 
Ehcchlau. 

Notre-Dame  de  Lorettc  possède  un  souvenir  pré- 
cieux de  notre  sainte  ':  c'est  une  coupe  de  cristal  dont 
elle  se  servait  pour  se  pui-ilier  la  bouche  après  la 
sainte  communion.  On  voit  gravés  sur  un  cercle  d'or 
qui  l'entoure  ces  mots  :  Pocnlum  scutctœ  Ilcdwiijis. 
Le  jésuite  Papebrock  a  pu,  après  une  longue  corres- 
pondance, justifier  de  son  authenticité  par  la  note 
suivante  :  «  Cette  coupe  qui  a  appartenu  à  sainte 
Hedwige  fut  donnée  à  Charles,  archiduc  d'Autriche, 
grand-maître  de  l'ordre  Teutonique  et  évèque  de 
Brixen  et  de  Breslau,  par  les  ducs  de  Liegnitz  et  de 
Brieg,  qui  descendaient  de  la  sainte  en  ligne  directe. 
Cette  coupe  est  passée  en  ma  possession  à  la  mort 
de  l'archiduc  qui  s'en  servait  pieusement  pour  la  pu- 
rification après  la  sainte  communion,  et  je  l'ai  fait 
placer  avec  respect  dans  le  trésor  de  Notre-Dame 
de  Lorette.  1659,  Antoine  Crosinius,  évèque  de 
Brixen.  » 

On  trouve  encore  aux  archives  communales  de 
Breslau  deux  coupes  de  sainte  Hedwige  avec  des 
montures  du  W  et  du  16^  siècle.  Le  mérite  principal 
de  l'une  d'elles  consiste  dans  sa  grande  antiquité.  On 
peut,  sans  exagération,  en  reporter  la  fabrication  à 
la  fin  du  douzième  siècle.  Le  couvent  de  Saint-Mat- 
thias à  B)*!'slau  i)Ossédaif  encore  en  1787  une  coupe 
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précieuse,  ayant  appartenu  à  notre  sainte  princesse 
et  dans  laquelle  los  frères  buvaient  le  jour  de  sa  fête; 
elle  paraît  s'être  égarée,  ainsi  qu'une  autre  qui  ap- 
partenait à  l'église  de  Sainte-Hedwige,  à  Cracovie. 
On  montre  encore  dans  l'église  de  Lcubus  deux  prie- 
Dieu  que  l'on  dit  avoir  servi  à  Hedwige  et  à  son 
mari,  et  qui,  par  le  style  de  la  sculpture,  appartien- 
nent en  eifet  à  cette  époque;  aussi  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  IV  y  a-t-il  fait  mettre  les  portraits  des 
deux  époux. 

Disons  un  mot  des  fontaines  de  sainte  Hedwige, 
si  nombreuses  dans  la  Haute  et  la  Basse-Silésie;  ce 
sont  des  sources  qu'elle  a  découvertes  ou  qu'elle  a 
fait  jaillir  après  avoir  prié  ou  en  frappant  du  pied  : 
ainsi  la  fontaine  de  Sainte-Hedwige  près  de  Dobrzan 
qui  jaillit  à  la  prière  de  la  princesse,  et  dont  l'eau  a 
encore  maintenant  un  goût  excellent  et  une  vertu 
salutaire  ;  ainsi,  pour  en  passer  beaucoup  sous  si- 
lence, la  source  de  Sainte-Hedwige  à  Pottendorf, 
qu'elle  fit  jaillir  au  moment  où  un  paysan  lui  avait 
refusé  un  verre  d'eau. 

Autrefois  on  portait  bien  loin  de  cette  eau  aux 
malades  :  on  disait  que  l'eau  se  troublait  en  route 
quand  le  malade  devait  mourir,  tandis  qu'elle  res- 
tait claire  quand  il  devait  recouvrer  la  santé.  Sept 
personnes  durent  leur  guérison  à  celte  eau,  comme 
l'attestent,  par  un  acte  en  date  du  20  janvier  1683, 
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Sieglei's,  profès  de  lAUibus  et  plusieurs  habitants 
de  Smograu. 

Mentionnons  encore  plusieurs  bancs  de  pierre  que 
la  tradition  rattache  h  notre  sainte.  Ainsi  on  voit  sur 
la  route  de  Pottendorf  à  Breslau  une  pierre  sui-  la- 
quelle on  distingue  l'impression  du  genou  droit,  de 
la-  main  gauche  et  du  bâton  de  la  princesse.  Comme 
elle  parcourait  souvent  les  environs  de  I.iegnitz,  de 
Leubus  et  de  Trebnitz,  on  comprend  qu'elle  a  pu  se 
reposer  sur  cette  pierre,  ainsi  que  sur  une  autre,  non 
loin  de  l'Oder,  à  proximité  d'une  source  à  laquelle 
elle  étanchait  parfois  sa  soif.  Cette  pierre  de  Sainte- 
Hedwige  était  depuis  quatre  cents  ans  en  plein  air 
lorsque  le  seigneur  de  Dyhrn  fit  bâtir  une  chapelle 
sur  l'emplacement  et  mit  la  pierre  sous  l'autel  ;  l'évè- 
que  de  Rostock  bénit  la  chapelle  en  1666.  Une  autre 
pierre  de  Sainte-Hedwige  qui  se  trouvait  près  de 
Naumbourg  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  fut  placée 
à  cette  époque  à  l'entrée  de  l'église  de  la  ville.  La 
tradition  voulait  que  notre  princesse  et  son  époux  s'y 
fussent  assis  en  1217  pour  délibérer  ensemble  sur 
l'euqîlacement  convenable  pour  la  prévôté  de  Naum- 
bourg qu'ils  se  proposaient  de  faire  bâtir.  On  voyait 
(encore  autrefois  non  loin  de  Stcinau  un  banc  de 
Sainte-Hedwige  auquel  tous  les  habitants,  les  pro- 
testants aussi  bien  que  les  catholiques,  témoignaient 
un  égal  i-espect;  c'est  ainsi  qu'on  honore  encore  main- 
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tenant  une  pierre  qui  se  trouve  dans  la  galerie  méri- 
dionale de  la  cathédrale  de  Breslau  ;  elle  servit 
souvent  aux  prédications  de  saint  Adalbert,  apôtre 
de  la  Prusse  et  a  conservé  l'empreinte  de  ses 
pieds. 

Un  ancien  manuscrit  qui  s'appuie  sur  une  tradition 
assez  bien  autorisée  prétend,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
que  sainte  Hedwige  aurait  apporté  de  Kitzingen  en 
Silésie  la  recette  du  baume  du  couvent  de  Liebenthal. 
Voici  ce  que  dit  le  manuscrit  :  «  Les  montagnes  des 
Géants  renferment  un  grand  nombre  de  sources  plus 
ou  moins  considérables,  qui  se  font  remarquer  par 
le  goût  excellent  et  la  vertu  salutaire  de  leurs  eaux, 
des  pierres  précieuses,  et  des  simples  d'une  grande 
efficacité  avec  lesquelles  les  religieuses  bénédictines 
de  Lowenlhal  font  un  baume  extrêmement  renommé 
qu'elles  composent  d'après  une  recette  très-ancienne. 
Sainte  Hedwige  qui  l'avait  apportée  du  couvent  de 
Kitzingen  en  Franconie  la  donna,  par  compassion 
pour  l'humanité  souffrante,  à  son  amie  Julta  de  Lo- 
wenthal,  et  on  la  conserve  précieusement  en  souvenir 
de  ses  vertus  et  en  particulier  de  sa  tendre  charité 
j)Our  le  prochain.  »  A  ce  baume  se  rattache  une  belle 
légende  dont  il  faut  chercher  l'origine  dans  la  cir- 
constance du  parfum  délicieux  qui  sortit  de  la  tombe 
de  notre  sainte.  On  sait  que,  après  la  mort  de  saint 
Louis,  archevêque  de  Toulouse,  une  ïlciw  sortit  do 
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s;i  bouclie  en  signe  de  sa  sainteté.  Nous  ccoyons  fain.' 
plaisir  au  lecteur  en  lui  mettant  sous  les  yeux  cette 
gracieuse  légende. 

«  Aux  jours  de  lété,  alors  que  la  rose  et  le  lys 
s'étalent  dans  les  jardins,  je  voulais  agiter  joyeuse- 
ment les  cordes  de  ma  lyre;  mais  la  rose,  le  lys, 
l'œillet,  le  myrthe,  le  romarin,  les  fleurs  les  plus 
délicieuses,  n'ont  qu'un  instant;  elles  se  flétrissent 
et  passent. 

»  Choisissez  donc  une  fleur  inaltérable,  une  fleur 
qui  se  cultive  dans  le  jardin  du  Seigneur  :  cette  fleur, 
c'est  la  blanche  rose,  le  lys  immaculé,  que  l'inno- 
cence préserve  de  toute  souillure. 

»  Une  fois  —  bien  des  années  se  sont  écoulées 
depuis  lors,  —  des  chants  funèbres  retentissaient; 
on  conduisait  sous  les  longues  galeries  du  cloître  une 
religieuse,  enlevée  par  une  mort  prématurée;  à  la 
lueur  des  cierges,  on  la  portait  à  sa  dernière  demeure. 
Soudain  un  parfum  délicieux  s'exhala  de  la  bière 
qui  renfermait  son  corps. 

»  Au  milieu  des  sœurs  attentives  le  chapelain  prit 
la  parole  et  dit  :  u  Jamais  on  n'a  vu  vertu  plus  par- 
faite que  dans  cette  épouse  du  Sauveur,  sur  laquelle 
il  a  jeté  aujourd'hui  du  haut  du  ciel  un  regard  de 
compassion. 

))  Jamais  elle  n"a  prononcé  au  milieu  de  ses  soeurs 
une  parole  qui  uianquàl  de  réserve.  Quand  elle  se 
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ti'ouvait  loin  d'elles,  elle  observait  la  même  circons- 
pection. Son  cœur  était  inaccessible  à  l'orgueil  et  à 
la  vanité  ;  elle  était  un  ange  de  paix  au  milieu  des 
hommes  divisés. 

»  Simple  comme  la  colombe,  les  colombes  allaient 
à  elle  pour  partager  son  repos.  Elle  aimait  à  cultiver 
la  rose  blanche  dont  elle  faisait  des  bouquets  à  Marie  ; 
aussi  fut-elle  surnommée  la  Rose  blanche.   » 

»  A  peine  le  prêtre  avait-il  fini  qu'on  entendit  un 
léger  frémissement.  Le  couvercle  de  la  bière  se  sou- 
lève sans  se  briser.  Une  odeur  céleste  s'en  exhale, 
plus  délicieuse  que  les  senteurs  embaumées  du  prin- 
temps, et  des  anges  invisibles  se  jouent  en  chantant 
autour  de  la  fosse. 

»  Les  blanches  vierges,  embaumées  de  ces  par- 
fums célestes,  regardent  étonnées  en  récitant  les 
prières  funèbres.  Soudain  la  tige  d'un  lys  s'élance 
du  sein  de  la  tombe,  chargée  de  fleurs  immaculées. 

»  C'est  de  sa  bouche  si  pure  qui  s'est  fermée  avec 
une  prière,  c'est  du  fond  de  son  cœur  qu'est  sortie  la 
fleur  miraculeuse.  Chaque  année,  au  retour  du  jour 
qui  l'a  vu  mourir,  pour  récompenser  sa  vertu,  les 
mêmes  parfums  s'exhalent  dans  les  airs. 

»  Depuis  lors,  à  travers  les  oi'ages  des  temps,  la 
lampe  a  cessé  d'éclairer  le  sanctuaire  du  temple,  le 
lierre  couronne  la  tour  du  monastère,  de  toutes  parts 
les  araignées  tendent  leurs  toiles  antoui'  du  vieux 
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monument;  mais  chaque  année  le  chant  toujours 
nouveau  des  sœurs  fait  repai'aître  le  lys  anticjue  (i).  » 


(I)  Le  monastère  de  Licbenthal  est  l'unique  maison  religieuse 
du  temps  d'Hedwige,  qui  se  soit  conservée  jusqu'à  notre  époque, 
il  doit  sa  conservation  à  l'abbesse  13arbe-Fréderiquequi  parvint, 
à  force  de  courage,  à  obtenir  la  permission  de  recevoir  des  novi- 
ces et  d'établir  une  école  industrielle.  Les  Ursulines,  après  avoir 
racheté  à  grands  frais  les  b.Uiments  devenus  la  propriété  de 
l'état,  y  ont  établi  un  pensionnat,  et  animées  de  l'esprit  de  notre 
sainte,  elles  rendent  les  plus  grands  services  d'abord  à  la  province, 
puis  aux  contrées  voisines.  Le  baume  de  Liebenthal  a  une  grande 
réputation  comme  remède  universel  aux  maux  tant  de  l'âme  que 
du  corps,  et  contribue  à  entretenir  dans  le  pays  la  mémoire  de 
sainte  Hedwige. 


FIN, 
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